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LETTRES
DE M. DE VOLTAIRE

ET

DE M. D'ALEMBERT

LETTRE PREMIERE.
DE M. D'ALEMBERT.

À Paris ce 2 de janvier,

JE ne fuis plus enrhumé, mon cher maître mais je

me fers d’un fcribe pour ménager mes yeux qui font
très-faiblesaux lumières. Je vous envoie mon difcours,
puifque vous lui faites l’honneur de vouloir le lire.
Je vous l'ai fait attendre quelques jours, beaucoup
plus long-temps qu'il ne mérite, parce qu’il était à
courir le monde, et que je n'ai pu le ravoir qu’au-
Jourd'hui voulez-vous bien me le fous
l'enveloppe de Marin? Il n'eft que trop vrai qu’un
certain gentilhomme a tenu au roi de Danemarck le
ridicule propos qu’on vous a dit. Vous
mon difcours un petit mot de correction fraternelle

pour ce gentilhomme qui était prefent, et qui à
que je crois, l'aura fentie; car je ne gâte pas ces

À 2

morte
1769.



4 LETTRES DE M. DE VOLTAIRE
meffieurs. Vous voyez, mon cher ami, ce qui en

1769- arrive quand on les flatte ils trouvent mauvais qu’on

fe moque des plats auteurs qu’ils protégent on s’ex-
pofe à de tels reproches, quand on carefle ceux qui
les font. La critique de Lingue* aurait pu être meilleure
et de meilleur goût cependant, comme il a raifon
prefqu'en tout, elle a beaucoup chagriné fon mauffade
adverfaire la lifte des phrafes tirées de la traduction
eft bien ridicule, et peut-être aurait fuffi.

Vous devez des regrets au pauvre Damilaville; il
vous était bien attaché. Je favais qu’il était marié,
mais non par lui, çar il ne me difait rien de fes
affaires. J'ai vu fa femme une feule fois, et d’après
cette vue je doute fort qu’il ait été cocu; mais ce
qui me fâche le plus, c'eft que cette vilaine mégère
(car c'en était une emporte tout le peu qu’il laiffe,
et qu’il ne reftera pas même de quoi payer un excel-
lent domettique qu'il avait.

Je n'ai point lu la collection des ouvrages de
Leibnitz je crois que c’eft un fatras ‘où il y a bien
peu de chofes à apprendre.

Il eft vrai que j'ai donne cette année deux gros
volumes in-4° de géométrie; ce feront vraifembla-
blement les derniers.

Notre fecrétaire toujours convalefcent et affez
faible, vous fait mille complimens. Quant à l'A, B, C,
perfonne n’ignore qu'il eft en effet traduit de l'anglais
par un avocat. Vale et me ama.
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LETTRE II
DE M. DE VOLTAIRE.

13 de janvier.

J E vous renvoie, mon cher philofophe votre chien

danois; il eft beau, bien fait, hardi, vigoureux et
vaut mieux que tous les petits chiens de manchon
qui lèchent et qui jappent à Paris.

Votre difcours eft excellent vous êtes prefque le
feul qui n’alliez jamais ni en deçà ni en delà de votre
penfée. Je vous avertis que j'en ai tiré copie.

Le Mercure devient bon. Il y a des extraits de
livres fort bien faits. Pourquoi n'y pas inférer ce
difcours dont le public a befoin. La Bletterie à jure
à fon protecteur et à fa protectrice qu’il ne m'avait
point eu en vue, et qu'il me permettait de ne me
pas faire enterrer. Il dit auffi qu’il n’a point fonge à
Marmontel, quand il a parlé de Bélifaire, ni au préfi-
dent Hénault quandal a dit que la précifion des dates
ef} le fublime des hifloriens fans talens, J'ai tourne le
tout en plaifanterie.

A propos du préfident Hérault le marquis de
Béleflat m'a écrit enfin qu'il était très-Fâché que j'euffe
douté un moment que le portrait de Sha-Abbas et du
préfident fuffent de lui qu’ils font très-reffemblans,
que tout le monde eft de fon avis, et qu'il n’en
démordra pas. J'ai envoyée fa lettre à notre ami
Marin. On a fait trois éditions de ce petit ouvrage
en province, car la province penfe depuis quelques
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6 LETTRES DE M. DE VOL'TAIRE
années, Il s’eft fait un prodigieux changement, par

1769 exemple, dans le parlement de Touloufe; la moitie

eft devenue philofophe et les vieilles têtes rongées
de la teigne de la barbarie mourront bientôt.

Oui, fans doute j'ai regretté Damilaville; il avait
l’enthoufiafme de Saul-Paul, et n'en avait ni l’extrava-
gance ni la fourberie c’était un homme néceffaire.

Oui, oui, l'A, B, C eft d'un membre du parle-
ment d'Angleterre, nommé Huet, parent de l’évêque
d'Avranches, et connu par de pareils ouvrages. Le
traducteur eft un avocat nommé /a Baflide ils font
trois de ce nom-là il eft difficile qu’ils foient égorgés
tous les trois par les aflaffins du chevalier de la
Barre.

Vous n'avez point les bons livres à Paris, le
Militaire philofophe les Doutes, l’impoflure facerdotale
le Poliffonifme dévoilé. Il paraît tous les huit jours un
livre dans ce goût en Hollande. La R:forma d'Italia
qui n’eft pourtant qu'une déclamation, a fait un
prodigieux effet en Italie. Nous aurons bientôt de
nouveaux cieux et unè nouvelle terre, j'entends pour

les honnêtes gens; car, pour la canaille, le plus fot
ciel et la plus fotte terre eft ce qu’il lui faut.

Je prends le ciel et la terre à témoin que je vous
aime de tout mon cœur.

Pardieu vous êtes bien injuite de me reprocher des
ménagemens pour gens puiffans que je n'ai connus
jadis que pour gens aimables à qui j'ai les dernières
obligations, et qui même m'ont défendu contre les
monîtres. En quoi puis-je me plaindre d’eux eft-ce
parce qu'ils m’écrivent pour me jurer que le Bletterie
jure qu’il n’a pas penfe à moi? faudrait-il que je me
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brûlaffe toujours les pattes pour tirer les marrons du
feu Ce font les affaffins que je ne ménage pas. Voyez

comme ils font fêtés tome I et tome IV du Siècle.

LETTRE III
DE M D'ALEMBERT.

À Paris ce 19 de janvier,

C2

V OUS aimez la raifon et la liberté, mon cher etx/

illuftre confrère, et on ne peut guère aimer l’un fans
l'autre. Eh bien voilà un digne philofophe répu-
blicain que je vous préfente, et qui parlera avec
vous philofophie et liberté c'eft M. 7ennings, cham-

bellan du roi de Suède, homme du plus grand
-mérite et de la plus grande réputation dans fa patrie.
Il eft digne de vous connaître, et par lui-même et
par le cas qu’il fait de vos ouvrages, qui ont tant
contribué à répandre ces deux fentimens parmi ceux
qui font dignes de les éprouver. Il a d’ailleurs des
complimens à vous faire de la part de la reine de
Suède et du prince royal qui protégent dans le Nord
la philofophie f mal accueillie par les princes du
Midi. M. ennings vous dira combien la raifon fait
de progrès en Suède, fous ces heureux aufpices. Les
prêtres n’ont garde d'y faire comme le roi, et d'offrir
aux peuples leur démiffion; ils craindraient d'être
pris au mot. Adieu, mon cher et illuftre confrère
continuez à combattre, comme vous faites, pro aris

et focis. Pour moi qui ai les mains liées par le
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8 LETTRES DE M. DE VOLTAIRE
defpotifme miniftériel et facerdotal, je ne puis que

1769- faire comme Moïfe, les lever au ciel pendant que vous

combattez, Je vous embraffe de tout mon cœur.

LETTRE IV.
DE M. DE VOLTAIRE.

15 de mars.

J'Ar vu votre fuédois, mon cher ami; et quoique

je ne reçoive plus perfonne, je l'ai accueilli comme
un homme annoncé par vous méritait de l’être c’eft
un de vos bons difciples. Que le bon Dieu nous en
donne beaucoup de cette efpèce. La vigne du Seigneur
eft cultivée par-tout, maïs nous n'avons ericore à
Paris que du vin de Surène.

Vous devez vous confoler actuellement avec
M. Turgot que je crois à Paris; c’eft un homme d’un
rare mérite. Quelle différence de lui à certains
confeillers de grand’chambre? Il femble qu’il y ait
des gens faits pour perpétuer la barbarie, et pour
combattre le fens commun. Le parlement confifqua
fous Louis XI les premiers livres imprimés qu’on
apporta d'Allemagne, en prenant les imprimeurs
pour des forciers; il a gravement condamné l’Encyclo-
pédie et l'inoculation. Un jeune homme, qui ferait
devenu un excellent officier, a été martyrife pour
n'avoir pas ôté fon chapeau, en temps de pluie,
devant une proceffion de capucins. On doit m'en-
voyer fon portrait, je le mettrai au chevet de mon
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lit, à côté de celui des Calas. Comment les peuples
fe laiffent-ils gouverner par de tels hommes? Du !769.

moins je fuis loin de la ville qui a vu la Saint-
Barthelemi, et qui court au finge de Nicolet et au
Siège de Calais.

Je fuis devenu bien vieux et bien infirme; mais
fachez que mes derniers jours feraient perfecutés fans
la perfonne à qui je ne puis reprocher autre chofe,
finon de m'avoir affuré que la Bletterie n'avait pas
penfé à moi. J'envoie mon teftament à Marin
pour vous le donner il eft dédie à Boileau. Je n’ai
pas befoin d’un codicille pour vous direque je vous
aime autant que je vous eflime et que je vous révère.

LETTRE V.
DE M DE VOLTAIRE.-

24 de mai.

dr y a long-temps que le vieux folitaire n’a écrit à

fon grand et très-cher philofophe. On lui a mandé que
vous vous chargiez d’embellir une nouvelle édition
de l'Encyclopédie voilà un travail de trois ou quatre
ans. Carpent ea poma nepotes.

Il eft bon, mon aimable fage, que vous fachiez
qu’un M. de la Baflide, l’un des enfans perdus de la

philofophie a fait à Genève le petit livre ci-joint,
dans lequel il y a une lettre à vous adreffée lettre
qui n’eft pas peut-être un chef-d'œuvre d’éloquence,

mais qui eft un monument de liberté. On débite
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hardiment ce livre dans Genève, et les prêtres de
Baal n’ofent parler. Il n'en eft pas ainfi des prêtres
favoyards. Le petit-fils de mon maçon, devenu
évêque d'Annecy, n'a pas, comme vous favez, le
mortier liant il joint aux fureurs du fanatifme
une mauvaife foi confommée avec l'imbeécillité
d’un théologien né pour faire des cheminées ou
pour les ramoner. Il a été porte-Dieu à Paris, décrété
de prife de corps, enfuite vicaire puis évêque.
Ce faint évêque a mis dans fa tête de faire de
moi un martyr. Vous favez qu’il écrivit contre moi
au roi, l'année paffée; mais ce que vous ne favez
pas, c’eft qu'il écrivit auffi à Pantalon-Rezzonico, et
qu’il employa en même temps la plume d’un ex-jéfuite

nommé Nonoite. Il y eut un bref du pape dans lequel
je fuis très-clairement défigné, de forte que je fus à la
fois expofe à une lettre de cachet et à une excom-
munication majeure; mais que peut la calomnie
contre l'innocence? la faire brûler quelquefois, me
direz-vous; oui, il y en a des exemples dans notre
fainte religion mais n'ayant pas la vocation du
martyre, j'ai pris le parti de m'en tenir au rôle
de confefleur après avoir été fort fingulièrement
confeffe.

Or, voyez, je vous prie, ce que c’eft que les fraudes
pieufes. Je reçois dans mon lit le faint viatique que
m'apporte mon cure devant tous les coqs de ma
paroiffe je déclare, ayant DIEU dans ma bouche,
que l'évêque d'Annecy eft un calomniateur, et j'en
pafle acte par-devant notaire voilà mon maçon
d'Annecy furieux, défefpére comme un damne,
menaçant mon bon curé, mon pieux confefleur et
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mon notaire. Que font-ils ils s’affemblent fecrete-
ment au bout de quinze jours, et ils dreffent un
acte dans lequel 1ls affurent par ferment qu’ils m'ont

entendu faire une profeffion de foi, non pas celle
du vicaire favoyard, mais celle de tous les curés de
Savoie elle eft en effet du flyle d'un ramoneur
Ils envoient cet acte au maçon fans m'’en rien dire,
et viennent enfuite me conjurer de ne les point
défavouer. Ils conviennent qu'ils ont fait un faux
ferment pour tirer leur épingle du jeu. Je leur
remontre--qu’ils fe damnent, je leur donne pour
boire, et ils font conteris.

Cependant ce, polifon de Biord, à qui je n’ai pas
donné pour boire, jure toujours comme un diable
qu'il me fera brûler dans ce monde-ci et dans l’autre.
Je mets tout cela aux pieds de mon crucifix et, pour
n'être point brûlé, je fais-provifion d'eau bénite. Il
prétend m'accufer juridiquement d'avoir écrit deux
livres brûlables, l’un qui eft publiquement reconnu
en Angleterre pour être de milord Bolingbroke l’autre
la Théologie portative que vous connaiffez ouvrage, à
mon gré trés-plaifant, auquel je n’ai affurément nulle
part, ouvrage que je ferais très-fâché d'avoir fait, et
que je voudrais bien avoir été capable de faire.

Quoique cet énergumène foit favoyard et moi
français, cependant il peut me nuire beaucoup, et
je ne puis que le rendre odieux et ridicule n’eft
pas jouer à un jeu égal. Toutefois j'efpère que je
perdrai pas la pa t’ hric; car ceureu ement nous fommesau dix-huitième fiècle, et le maroufle croit être
quatorzième. Vous avez encore à Paris des gens de
ce temps-là c’eft fur quoi nous gémiffons. Il eft dur

1769.
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12 LETTRES DE M. DE VOLTAIRE
d'être borné aux gémiflemens mais il faut au moins
qu'ils fe faffent entendre, et que le bœuf- tigre
frémiffe. On ne peut élever trop haut {fa voix en
faveur de l'innocence opprimée.

On dit que nous aurons bientôt des chofes très-
curieufes qui pourront faire beaucoup de bien, et
auxquelles il faudra que tous les gens de lettres
s'intéreffent j'entends les gens de lettres qui méritent
ce nom. Vous qui êtes à leur tête, mon cher ami,
priez DIEU que le diable foit écrafe, et mettez,
autant que la prudence le permet, votre puiffante
main à ce très-faint œuvre. Je vous embraffe bien
tendrement, et je ne me confole point de finir ma
vie fans vous revoir.

LETTRE VI.
DE M. DE VOLTAIRE.

4 de juin.

nrIVÉOn très-cher philofophe je crois connaître
beaucoup M. de Schomberg quoique je ne l'aye jamais
vu je fais que c’eft un homme de tous les pays, qui
aime la vérité et qui la dit hardiment. S'il paffe dans
mes déferts, il faut qu’il regarde ma maifon comme
la fienne, il en fera le maître; j'aurai l'honneur de le
voir dans les momiens de liberté que mes fouffrances
continuelles pourront me donner. -C'eft ainfi qu'en
ufaient avec moi les philofophes efpagnols duc de
Villa-Hermofa et comte de Mora. Un être véritablement
penfant me confole de ma vieille(e, de mes maladies,
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des fripons et des fots. Vous n'avez pu recevoir encore,

par M. de Rochefort, un paquet que je lui donnai pour
vous, il y a environ trois femaines il contient un
petit livre d’un jeune homme nomme la Buflide, et
dans ce livre étrange il y a une plus étrange lettre
que vous adreffe un citoyen de Genève. L'auteur
vous y prie de vouloir bien établir le deifme fur les
ruines de la fuperflition. Il simagine qu’un citoyen
de Paris, quand il eft fupérieur par fou efprit à fa
mation, peut changer fa nation. Il ne fait pas qu’un
capucin prêchant à Saint-Roch a plus de crédit fur
le peuple que tous ces gens de bon fens n’en auront
Jamais. Il ne fait pas que les philofophes ne font faits
que pour être perfécutés par les cuiftres et par les
fous-tyrans.

Le marquis d'Argence de Dirac, et non pas le pré-
tendu marquis d'Argens Boyer, n'a pas trop bien fait
d'imprimer la lettre à M. le comte de Périgord mais

il faut que vous fachiez que Patouillet eft l'archevêque

d’Auch. Son archevêché vaut cinquante mille écus
de rente, et par conféquent lui donne un très-grand
crédit dans la province tout imbécille qu’il eft. Il
avait donné un mandement fcandaleux quand fon
voifin le marquis d'Argence écrivit cette lettre. Ce fut
Patouillet qui aida à faire contre moi mandement

qui fut brûlé par le parlement de Bordeaux par
celui de Touloufe, ainfi qu’une lettre du grand
Pompignan évêque du Puy. Vous favez pas,

autres Parifiens, combien de mitres de robes de
bonnets carrés, fe font ligues dans les provinces

contre le fens commun. Ce Nonotte, dont le feul
eft un ridicule, e& un prédicateur fanatique,

1769.
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14 LETTRES DE M. DE VOLTAIRE
capable de tout. Il écrivit lettre fur lettre au pape
Rezzonico contre moi, et en obtint un bref que j'ai
entre les mains, L'evêque d'Annecy, foi-difant prince
de Genève, a voulu non-feulement me damner
dans l'autre monde, mais me perdre dans celui-ci.
Il m'a calomnie auprès du roi; il a conjuré fa
Majeflé trés-chretienne de me chafler de la terre
que je défriche; il a employé contre moi fa truelle,
fa croix, fa croffe, fa plume et tout l’excès de fon
abfurde méchanceté. C’eft le calomniateur le plus
bête qui foit dans l'Eglife de DiEU. Je n'ai pu le
chaffer d'Annecy comme les Genevois ont chaffe fes
prédéceffeurs de Genève, parce que je n'ai pas douze
mille hommes à mon fervice. Je n'ai pu combattre
l'excès de fon infolence et de fa bétife qu'avec les
armes défenfives dont je me fuis fervi. Je n'ai fait
que ce qui m'a été confeille par deux avocats et par
un magiftrat trés-accrédité du parlement de Dijon,
dans le reffort duquel je fuis. En un mot, on ne me
traitera pas comme le chevalier de le Barre. J'ai agi

en citoyen en fujet da roi, qui doit être de la
religion de fon prince, et je braverai les fcélérats
perfécuteurs jufqu'à mon dernier moment.-

Je vous ai demande, mon cher ami, mon cher
philofophe, fi vous travaillez en effet à la nouvelle
Encyclopédie. Les éditeurs de Paris ont paru craindre
un rival dans un apoftat italien nomme Felice. C’eft
un poliffon plus’ impofteur encore qu'apoflat qui
demeure dans un cloaque du pays de Vaud. Ce
fripon, qui a été prêtre autrefois, et qui en était digne,
qui ne fait ni le français ni l'italien, prétend qu'il a
quatre mille foufcriptions, et il n’en a pas une feule
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il veut tromper Panckoucke. J'ai peur que la librairie
ne foit devenue un brigandage pour la philofophie,
elle n'eft qu’ûne efclave. Vous êtes né avec le génie
le plus mâle et le plus ferme mais vous n'êtes libre
qu'avec vos amis, quand les portes font fermées,

Je vous‘renvoie à la lettre que M. de Rochefort
doit vous rendre, pour que vous foyez inftruit des
petites friponneries eccléfiaftiques qui font en ufage
depuis plus de dix-fept cents ans.

Adieu, mon cher philofophe je fecoue la fange
dont je fuis entouré, et je me lave dans les eaux

d'Hippocrène pour vous embraffer avec des mains
pures.

LETTRE VII
DE M. DE VOLTAIRE

9 de juillet.

arIVÉLon cher philofophe, je vous envoie la copie

d'une lettre que je fuis obligé d'écrire à l'auteur du
Mercure. Je vois que cette Hiftoire du parlement
qu'on m'impute, eft la fuite de ce petit écrit qui parut,
11 y a dix-huit mois, fous le du marquis
Béleflat et qui fit tant de peine préfident
C'eft le même ftyle mais je ne dois accufer perfonne,

je dois me borner à me juitifier. Il me paraît abfurde
de m'attribuer un ouvrage dans lequel il y deux

ou trois morceaux qui ne peuvenit être tirés qué d’un

1769.



16 LETTRES DE M. DE VOLTAIRE
greffe poudreux, où je n'ai affurément pas mis le

1769- pied mais la calomnie n’y regarde pas de fi près.

Je vous demande en grâce d'employer toute votre
eloquence et tous vos amis, pour détruire un bruit
encore plus dangereux que ridicule. Ma pauvre fanté
n'avait pas befoin de cette fecoufle. Je me recom-
mande à votre amitié.

J'attends M. de Schomberg. Il voyage comme Ulyfe

qui va voir des ombres. Mon ombre vous embraife
de tout fon cœur.

LETTRE VIIL
DE M. DE VOLTAIRE.

Ce 23 de juillet.

JL Providence fait toujours du bien à fes fervi-
teurs, mon cher philofophe. J'ai beaucoup fouffert
pour la bonne caufe j'ai été confeffeur confeffé et
prefque martyr; mais le Dieu de miféricorde m'a
envoyé un ange confolateur. Quoique cet envoye
foit du métier des exterminateurs, c'eft un des plus
aimables hommes du monde vous me l'aviez bien
dic, il y en a peu dans la milice célefte qui lui foient
comparables.

Je voudrais qu’il m’eût pris par le peu de cheveux
qui me reftent, comme Habacuc, et qu'il m’eût tranf-
porté vers vous. Comme j'irai bientôt dans l’autre
féjour dela gloire, je ferais très-fâche d'en aller prendre
poffeffion fans vous avoir embraffé; mais je vous
promets mes prières et mes bénédictions.

Il
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Il faut que je vous dife un mot de cette Hifloire

du parlement qu’on m'attribue voici ce que j'en
fais très-certainement. Des recherches fur l'hifloire

de France ayant été volées, à bonne intention, on
les a fait imprimer avec des erreurs et des fottifes.

C’eft une chofe très-défagreable et fur laquelle il
n’y a d'autre parti à prendre que celui de fouffrir
et fe taire.

L'ombre du chevalier de la Barre apparut ces
Jours paffés à un homme de votre connaiffance il
lui dit

Heu fuge crudeles terras fuge littus iniquum,

Notre ami lui répondit

Sed contra audentior 2bo.

Il faudrait avoir établi une ville de philofophes
comme Täckho-Brahé fonda Uranibourg. Par quelle
fatalité eft-il plus aifé de raffembler des laboureurs
et des vignerons que des gens qui penfent! Quoi
qu’il en foit, je m’unis de loin à vous dans votre
charité philofophique, dans le faint amour de la
vérité, et dans l'horreur des cagots,

O mes philofophes il faudrait marcher ferrés
comme la phalange macédonienne; elle ne fut vaincue

que parce qu’elle combattit difperfée. Ma confolation
eft que vous m'aimiez un peu; moi je vous aime
beaucoup et de toutes mes forces,

Correfp. de d'Alembert, &c, Tomell. B
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LETTRE IX.
DE M. D'ALEMBERT.,

À Paris, ce 13 d'auguîte.

mA[VI on cher et illuftre confrère, quelque fcrupule que
je me faffe de troubler votre folitude, je ne puis me dif-
penfer de recommander à vos bontés M, Mathy qui vous
remettra cettelettre c’eft le fils d'un homme de mérite,
que vous connaiflez furement au moins de réputation,
et qui a long-temps travaillé à un très-bon ouvrage
périodique, intitulé Fournal britannique. Le fils eft
digne de fon père, et digne d’être connu et bien reçu
de vous. Il a l’efprit très-cultivé et ce qui vaut
encore mieux, très-droit et très-juile, et furtout une
franchife et une philofophie qui vous plairont. Jé ne
lui compte pas pour un mérite le défir qu’il a de vous
connaître, car c’eft un mérite trôp banal. Monfieur
de Schomberg eft revenu de chez vous, pénétré de la
réception que vous lui avez faite, et enchante de
votre perfonne. Je ne doute pas que M, Mathy n'en
revienne avec les mêmes fentimens.

On ne parle plus, ce me femble, de l'Hiftoire du
parlement, et il me femble que la fureur de vous
l’attribuer eft calmée ainfi je crois que vous devez
être tranquille à cet égard. On fe plaint de plufieurs
inexactitudes qui vraifemblablement font des fautes
d’impreffion. Par exemple, à la page 182, on dit que
Colign? avait été affaffiné avant la Saint-Barthelemi,
par Monirevel; cell Maurevert, comme le difent le
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préfident Hénault et beaucoup d'autres, Je ne vous
parle point des autres critiques qui, au fond, ne vous
intéreffent guère, et font d’ailleurs très-peu de chofe.
Adieu, mon cher et ancien ami; je voudrais bien
avoir une {fanté qui me permit d'aller vous embraffer
Je vis pourtant toujours dans cette efpérance

En attendant je vous embraffe de tout mon cœur,
en efprit et en Lucrèce. Vale et me ama,

LETTRE X.
DE M. DE VOLTAIRE,

15 d’augufte,

v—A/E cent brochures qu'on m'a envoyées,

cher philofophe voici la feule qui m'a paru mériter

VOS recarde D-f--

4% tkauauvais juit. Dites-moi, je vous en prie, votre avis
fur cette petite brochure

J'ai auffi à vous conful
dence. Un orne ml:

1769.
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aux fouliers fur cette admirable preuve, Martin e
condamné à la roue il eft roué et le lendemain le
veritable meurtrier eft découvert. Je raconterai cette
aventure au chevalier de la Barre, dès que j'aurai
l'honneur de le voir, ce qui arrivera dans peu.

A propos, le cuiflre d'Annecy voulait m'intenter
un procès criminel il y a encore de belles ames
dans le monde.

Dites beaucoup de bien des Guèbres, je vous en
prie; criez bien fort il faut qu'on les joue, cela eft
important pour la bonne caufe. Je vous embraife
tendrement. Adieu mies refpects au diable, car c'eft
lui qui gouverne le monde.

LETTRE XI
DE M. DE VOLTAIRE.

4 de feptembre.

WI ART IN était un cultivateur établi à Bleurville,
village du Barrois, bailliage de la Marche, chargé
d’une nombreufe famille. On affaffina, il y a deux ans
et huit mois, un homme fur le grand chemin auprès
du village de Bleurville. Un praticien ayant remarqué
fur le même chemin entre la maifon de Martin et le
lieu où s'était commis le meurtre, une empreinte de
foulier, on faifit Martin fur cet indice; on lui con-
fronta fes fouliers qui cadraient affez avec les traces,
et on lui donna la queftion. Après ce préliminaire, il
parut un temoin qui avait vu le meurtrier s'enfuir;
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le témoin dépofe, on lui amène Martin, il dit qu'il
ne reconnaît pas Martin pour le meurtrier; Martin ‘769.
s'écrie Dieu foit béni en voilà un qui ne m'a pas
Teconnu.

Le juge, fort mauvais logicien, interprète ainfi
ces paroles Dieu foit béni j'ai commis l’afjafimat et
je n'ai pas été reconnu par le temoin.

Le juge, affifté de quelques gradués du village,
condamne Martin à la roue, fur une amphibologie.
Le procès eft envoyé à la tournelle de Paris; le
jugement eft confirmé Martin eft exécuté dans fon

village. Quand on l'étendit furçla croix de Saint-
André, il demanda permiffion au bailli et au bourreau
de lever les bras au ciel pour l’attefter de fon inno-
cence, ne pouvant fe faire entendre de la multitude.
On lui fit cette grâce, après quoi on lui brifa les
bras, les cuiffes et les jambes, et on le laiffa expirer
fur la roue.

Le 26 de juillet de cette annee un fcelerat ayant
eté exécuté dans le voifinage, déclara juridiquement,

avant de mourir que c’était lui qui avait commis
l'affaffinat pour lequel Martin avait été roué. Cepen-
dant le petit bien de ce père de famille innocent eft
confifqué et détruit; la famille eft difperfée depuis
trois ans, et ne fait peut-être pas que l'on a reconnu
enfin l'innocence de fon père.

Voilà ce qu'on mande de Neufchâteau en Lorraine
deux lettres confécutives confirment cet événement.

Que voulez-vous que je faffe, mon cher philo-
fophe Villars ne peut pas être par-tout. Je peux
que lever les mains au ciel comme Martin, et prendre
DIEU à temoin de toutes les horreurs qui fe paffent

B3



1769.

22 LETTRES DE M. DE VOLTAIRE
dans fon œuvre de la creation. Je fuis affez embarraffé

avec la famille Sirven. Les filles font encore dans
mon voifinage. j'ai envoyé le père à Touloufe fon
innocence eft demontrée comme une propofition
d'Euclide. La craffe ignorance d'un médecin de village,
et l'ignorance encore plus craffe d’un juge fubalterne,
jointe à la craffe du fanatifme, ont fait condamner
la famille entière, errante depuis fix ans, ruinee et
vivant d'aumônes.

Enfin j'efpère que le parlement de Touloufe fe
fera un honneur et un devoir de montrer à l'Europe
qu'il n’eft pas toujours feduit par les apparences, et
qu'il eft digne du miniftère dont il eft chargé. Cette
affaire me donne plus de foins et d'inquiétudes que

n’en peut fupporter un vieux malade mais je ne
lâcherai prife que quand je ferai mort, car je fuis
têtu.

Heureufement on a fait, depuis environ dix ans,
dans ce parlement des recrues de jeunes gens qui ont
beaucoup d’efprit, qui ont bien lu et qui penfent
Comme vous.

Je ne fuis pas étonne que votre projet fur les progrès
de la raifon ait echoue. Croyez-vous que les rivaux
du maréchal de Saxe euffent trouvé bon qu’il eût
fait foutenir une thèfe en leur préfence fur les progrès
de fon art militaire.

J'ai vu le fils du docteur Mathy dignus, dignus
efl intrare in nofiro philofophico corpore. Je viens de
retrouver, dans mes paperaffes, une lettre de la main

"de Locke, écrite la veille de fa mort à miladi Péterboroug

elle eft d'un philofophe aimable,
Les affaires des Turcs vont mal. Je voudrais bien
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que ces marauds-là fuffent chaffes du pays de Périclés
et de Platon il eft vrai qu’ils ne font pas perfécuteurs,
mais ils font abrutiffeurs, Dieu nous defaffe des uns
et des autres

Tandis que je fuis en train de faire des fouhaits,
je demande la permiffion au révérend père Hayet de
faire des vœux pour qu’il n’y ait plus de récolets au
capitole. Les Scipions et les Cicérons y figureraient un
peu mieux à mon avis. Tantôt je pleure, tantôt je
ris fur le genre-humain. Pour vous, mon cher ami,
vous riez toujours, par confequent vous êtes plus
fage que moi.

À propos, favez-vous que l'aventure du chevalier
de la Barre a été jugée abominable par les cent
quarante députés de la Ruffie pour la confection des
lois. Je crois qu'on en parlera dans le code comme
d'un monument de la plus horrible barbarie, et
qu’elle fera long-temps citée dans toute l'Europe, à la
honte éternelle de notre nation,

B 4
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LETTRE XII.
DE M. D'ALEMBERT.

A Paris, le 15 d’octobre.

J A1 reçu, mon cher et illuftre confrère, en arrivant

de la campagne, les triftes éclaircifemens que vous
m'avez envoyés fur l'aventure abominable du pauvre
Martin. J'en ai déjà parlé à quelques-uns de me/feurs,
qui font actuellement de la chambre des vacations,; ils
prétendent qu’ils ne favent ce que c’eft, car ils n’enra-

gent point pour mentir. Ils viennent de condamner
un affafin de Montrouge à être roué dans la place
la plus convenable du village cela rappelle le bourreau
d'armée qui etait de Beauvais, et qui fefait des

‘excules à un maraudeur pendu, fon compatriote,
de ce qu'il n'aurait pas autant de commodités, étant
pendu à un arbre, qu’à une potence. Cette place la
plus convenable pour rouer un homme doit être mife
à côte des coups de bâton donnés à un crucifix, dont il
était parlé dans le bel arrêt du malheureux chevalier
de le Barre. Je fuis content que tout cela foit traité
comme il le mérite dans le code de lois de la Ruffie,
et que les T'artares apprennent aux Velches à être
humains.

Je ne fais pas f le parlement de Touloufe rendra
juflice au pauvre Sirven; je le fouhaite pour fon
honneur j'entends pour celui du parlement À
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propos de Strven, Damilaville avait un pauvre domef-
tique qui l’a logé pendant long-temps, à qui fon
maître avait promis de lui procurer pour cette bonne

Œuvre quelque gratification dont il a befoin, étant
chargé de famille. Madame Denis m'a promis de

vous en parler. Elle vous dira d'ailleurs que nous
continuons, comme de raifon, à la cour et à la ville,
à dire et faire beaucoup de fottifes mais elle

dira furement pas affez combien je vous aime
vous regrette et combien j'aurais de defir de vous
embraffer encore une fois. En attendant, je
embraffe en efprit et en ame, de toutes mes forces et
de tout mon cœur.

Fefons notre devoir, et laiffons faire aux Dieux.

LETTRE XIIL
DE M. DE VOLTAIRE.

28 d'octobre.

IVI Aapame Denis, mon très-cher et très- grand

philofophe, m'apporte votre lettre du 15. J'aurais
encore mieux aimé c

au er avec vous a Paris; maisle trifle etat où je fuis ne m'a pas permis de voyager,

et je crois entre nous que ni me/fieurs ni les révérends

pères d'auront plus défotmais querelle
ORSoyez très-sûr que l’hiftoire de Martin eft dans

plus exacte vérité, Martin fut condamné, il y
trois ans, à Päris, comme je vous l'ai mandé.
annales du pays ne m'ont point encore annoncé la
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date de fa mort, mais je vous ai mandé celle de la
déclaration que fit le coupable de l’innocence de
Martin. On a raffemblé la pauvre famille difperfée.
On fait un mémoire actuellement en fa faveur. Je
fuis bien sûr que vous ne me citerez pas mais il eft
bien étrange qu’on craigne d'être cité quand il s'agit
de fecourir une malheureufe famille qui demande
juftice de la mort abominable de fon père.

Vous favez peut-être que Panckoucke m'a propofé
de travailler à la partie littéraire du fupplément de
l'Encyclopédie. Je m'en chargerai avec grand plaifir, fi
la nature m'en donne le temps et la force j'ai même
des matériaux aflez curieux. Il fe vante que vous
travaillez à tout ce qui regarde les mathématiques et

la phyfique. Comment ferez-vous quand il faudra
combattre les molécules organiques, les générations
fans germe, et les anguilles de ble ergoté laiffera-t-on
fubfifter, dans l'Encyclopédie, les exclamations à mon
cher ami Rouffeau? déshonorera-t-on un livre utile
par de pareilles pauvretes laiffera-t-on fubfifter cent
articles qui ne font que des déclamations infipides
et n’êtes-vous pas honteux de voir tant de fange à
côté de votre or pur

Je vous demanderais auffi de retrancher un petit
mot, à la fin d’un article, concernant Maupertais. Il
n’eft pas bien sûr qu'il eut raifon mais il eft très-sûr
qu'il a éte fou et perfécuteur. Madame Denis m’a
bien étonné en m'apprenant le déplorable etat où-fe
{ont trouvées les affaires de Damilaville à fa mort. Je
plains beaucoup fon pauvre domeflique. Permettez
que je vous adrefe ce petit billet qui me coûte
beaucoup plus de peine à écrire qu'il ne coûte
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d'argent car à peine puis-je à préfent me fervir de
ma main. 1769.

Si je puis travailler à la partie littéraire il faudra
toujours que je dicte.

Vous m'avez fait un vrai plaifir, en réduifant dans
plus d'un article l'infini à fa jufte valeur.

Voici une chofe plus intéreffante. Grimm affure
que l’empereur eft des nôtres cela eft heureux car
la ducheffe de Parme, fa fœur, elt contre nous.
Sæpe premente Deo fert Deus alter opem.

Fers mihi opem quand vous m'écrivez. Ce n’eft
pas feulement parce que je vous regarde comme le
premier écrivain du fiècle, mais parce que je vous
aime de tout mon cœur.

LETTRE XIV.
DE M. D'ALEMBERT,

A Paris, le 9 de novembre.

aVue béni foit l'homme de DIEU très-cher

et très-illuftre maître, qui travaille à mémoire
pour la famille de ce malheureux J'efpère qué
memoire ne fera’ pas deshonoré par
h'r etorique du palais, comme l'ont été ceux de Calas,

J'attends qu’un de mes amis

l’acade mie des fciences, M. Dionis du Séjour homme

vertueux et étlairé, confeiller de la cour, foit de
retour de la campagne, pour tirer clair
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hiftoire abominable qui doit achever de couvrir de

1769 honte ces juges du dixième fiècle, fi elle eft avérée.
J'ai promis à Panckoucke -de lui donner quelques

additions pour les articles de mathematiques, et pour
quelques-uns de phyfique. Les molécules organiques

et les anguilles de Néedham ont rapport à l’article
Génération, qui n’eft pas de ma partie. Du refte, je
ne crois pas plus à ces fornettes que vous. Quant
aux declamations et autres fottifes qui déshonorent
l'Encyclopédie, on fera bien de les fupprimer mais
je ne m’en méêlerai pas, ayant déclaré que je ne
voulais point être éditeur. Je me fais d'avance un
grand plaifir de lire vos articles de belles-lettres.

Je ne fais plus ce que j'ai dit de Maupertuis; ce que
je fais, c'eft qu’il faut que je ne l’aye pas trop flatté,
car il était mécontent et nous étions très-froids
enfemble quand il eft mort.

Je donnerai au domeftique de Damilaville, qui doit
être à la campagne, le billet que vous m'envoyez
pour lui c’eft une œuvre de charité et de juftice.
Son pauvre maître eft mort banqueroutier.

Je ne fais fi l'empereur eft des nôtres, mais je
m’accoutumerai difficilement à ne pas voir la maifon
d'Autriche avec un vernis de fuperftition

Timeo Danaos ct dona ferentes.

Adieu, mon cher et illuftre confrère je vous
embraffe de tout mon cœur.
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LETTRE XV.
DE M. D'ALEMBERT.

À Paris ce 1x de décembre,

JE vous dois, mon cher et illuftre maître, des

remercimens pour la tragédie des Guèbres que j'ai
reçue il y a quelque temps de votre part. Je fouhai-

.terais fort que cette pièce pût être repréfentée elle
achèverait peut-être, fur les efprits des Velches, l’ou-

vrage que la tragédie de Mahomet avait déjà com-
mencé, celui d’infpirer l'horreur de l'intolérance et
du fanatifme mais trop de gens, mon cher philofophe,
font intéreffes à empêcher le progrès de la raifon.
T'outes les fois qu'on veut aujourd’hui rendreridicules
ou odieux des prêtres de quelque fecte que ce foit,
les nôtres regardent au dedans d'eux-mêmes, et fe
difent en grinçant les dents Mutaito nomine de me
Jabula narratur.

Quant à la préface de cette tragédie, je fuis depuis
long-temps entièrement de votre avis fur Athalie.
J'ai toujours regardé cette pièce comme un chef-
d'œuvre de verfification et comme une très-belle
tragédie de collège. Je n’y trouve ni action ni intérêt
on ne s’y foucie de perfonne ni d’Athalie qui eft
une méchante carogne ni de Foad qui eft un prêtre

La
infolent, féditieux et fanatique, ni de foas même
que Racine a eu la mal-adreffe de faire entrevoir

deux endroits, comme un méchant garnement futur.

Je fais perfuadé que les idées de religion dont nous

1769.
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fommes imbus dès l'enfance contribuent, fans que

1769- nous nous en apercevions, au peu d’intérêt qui
foutient cette pièce; et que, fi on changeait les noms,

et que Foad fût un prêtre de fupiter ou d'Ifis, et
Athalie une reine de Perfe ou d'Egypte, cette pièce
ferait bien froide au théâtre. D'ailleurs, à quoi fert
toute cette prophétie de ÿ0oad, qu'à faire languir
l'action qui n’eft pas déjà-trop animée? Je crois en
général et je vais peut-être dire un blafphème que
c'eft plutôt l’art de la verfification que celui du
théâtre qu’il faut apprendre chez Racine, J'en connais-
à qui je donnerais un plus grand éloge, mais ils n’ont

pas l'honneur d'être morts.
On dit que vous êtes malade, mon cher ami; et

on ajoute que vous avez du chagrin pour une caufe
qui me paraît bien jufte. Je ne faurais croire que cette
caufe foit réelle fi par malheur elle l'était, elle me
rappellerait la belle tirade de la péroraifon Pro Milone
qui commence par ces“mots Hiccine vir patriæ
natus, ec.

Le contrôleur général eft dit-on bien embarraffé
pour trouver de l'argent Dieu le père n'en trou-
verait pas; Hippocrate, Efculape, et toute l'école de
médecine ne rétabliraient pas un malade qui fe
donnerait tous les jours, à dîner et à fouper, une
indigeftion. Ce fera le cas de la France, tant qu’on
n'y connaîtra pas l’économie. Adieu, mon cher maître

je Vous embraffe de tout mon cœur, Mes refpects à
madame Dents.
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LETTRE XVI.
DE M. DE VOLTAIRE.

12 de janvier,

PpREMIEREMENT, mon cher philofophe, il faut
que je vous dife que j'ai vu, il y a quelque temps,
une annonce intitulée .5Supplémens a l'Encyclopédie, &c.
Ce plan ou programîiie appelé profpectus, comme
fi nous manquions de mots français, commence
ainfi

Des libraires affociés avaient projeté de refondre
3» entièrement l’immenfe Dictionnaire de l'Encyclopédie

et d'en faire un ouvrage nouveau; mais on leur
3» à repréfente, &c.

Il manquait à cet édit la formule car tel ef} notre
platfir. Vous avez enrichi les libraires et vous voyez
qu’ils n’en font pas plus modeftes,

Il y a quelqu'un qui fait, dit-on un petit fupplé-
ment pour fe réjopir; mais il ne fera aucune repré-
fentation à ces meffieurs.

J'ailu un petit Avis aux gens de lettres par M de
IFalbaire, auteur de l'Honnête criminel il ne traite

pas ces defpotes avec tout le refpect poffible.
Je ne fais où en ef actuellement l’affaire de Luneax

de Boisgermain j'imagine qu’elle s'en ira fumée
comme toutes les affaires qui traînent.

Je fais à préfent qui vous a récité des fur Michon
ou Michault; je fais qui vous a dit qu’ils étaient de
moi. Il n’eft point du tout honnête qu’Ackille ait

1770:
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voulu combattre fous les armes de Patrocle. Heureu-

1779" fement il ef affez fage pour n’avoir point lâché fon
ouvrage dans le monde mais je ne dois pas être
content du procédé. Je lui pardonne, à coridition
qu'il afommera un bœuf-tigre quand 1l en rencon-
trera; mais je ne lui pardonne qu’à cette condition.

Je m'aperçois que je paffe ma vie à pardonner;
mais ce n’eft pas à vous qui êtes mon vrai philofophe,

et qui rempliffez tous les devoirs de la fociété. Vos
théorèmes fur cet article font auffi bons que fur tout
le refte.

Eft-il vrai que l’abbé Alary foit encore plus vieux
et plus mal que moi? je l'en défie, car je n’en
puis plus.

L'oncle et la nièce vous embraffent de tout leur

cœur,

LETTRE X VIT
DE M. D'ALEMBERT,

À Paris ce 25 de janvier,

IVLon cher confrère, mon cher maître, mon cher

ami, je vous prie d’en croire mon tendre attache-
ment pour vous foyez sûr qu'on ne vous a pas dit
vrai fur la perfonne qu’on a accufée auprès de vous,
Il eft vrai qu’un de vos amis et des miens me dit,
il y a environ trois ou quatre mois, avoir entendu
quelques morceaux d’un poëme intitulé, Michault et
Michel; mais il ne m’en dit pas un feul vers, et

n'ajouta

1

Fr"
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n'ajouta abfolument rien qui pût me faire connaître
ou même me faire foupçonner l'auteur. Il eft d'ailleurs

trop de vos amis pour qu’il puifle jamais avoir à fe
reprocher la moindre imprudence à votre égard, à
plus forte raifon l'ombre même de la calomnie.
Perfonne ne vous rend juflice avec plus de connaif-
fance, et j'ajoute avec plus de courage il
à donne des preuves publiques dans cette capitale
des Velches, où ceux même qui courent foule
à vos pièces de théâtre n'ofent encore donner

la place que vous méritez, et on peut dire de lui:
Repertus erat qui efferret quæ omnes animo agitabant.

À cette occafion, je veux vous faire part de que
je penfais, il y a quelques jours, en lifant vos vers,

et en les comparant à ceux de Defpréaux et de Racine.
Je penfais donc qu'en lifant Defpréaux conclut
on fent que fes vers lui ont coûte qu’en lifant Racine,
on le conclut fans le fentir, et qu’en vous lifant
ne le conclut ni ne le fent; et je concluais, moi, que
J'aimerais mieux être vous, que les deux

Je n'ai point lu le plan ou profpectus des Supple-
mens à l'Encyclopédie. L'impertinence des libraires
m'étonne pas; j'en dirai pourtant un mot à Panckoucke

et je vous invite auffi à lui faire fur ce fujet une petite
correction fraternelle ou maoiftrale.

DJe crois que l’affair d L
ira en fumée. On vo
gain de caufe r

e uneau de Boisgermain s'en
udrait b'len, je crois, donner

baux 1 railres, mais on craint un peule cri des gens de lettres, c’eft quelque
ce cri retienne un peu les gens place.

Avez-vous lu un ouvrage intitulé, Dialogue fur
commerce des bles? il excite ici une grande fermentation,

Correfp. de d'Alembert, Be. Tome M,
e
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Cet ouvrage pourrait être de meilleur goût à certains
égards, mais il me paraît plein d’efprit et de philo-
fophie. Je voudrais feulement que l'auteur fût moins
favorable au defpotifme car depuis les premiers
commis jufqu'aux libraires, j'ai prefque autant d'aver-
filon que vous pour les defpotes.

Nous avons bien des confrères qui menacent ruine,
l'abbé Alary ,-le préfident Hénault, Paradis de Moncrif,
qui fera bientôt Moncrif de paradis. Ne vous avifez
pas d’être leur compagnon de voyage vous n’êtes
pas fait pour cette compagnie attendez plutôt que
nous partions enfemble: pour peu que vous foyez
preffe, je crois que je ne vous ferai pas attendre
j'ai des étourdifflemens et un affaibliffement de tête
qui m’annoncent le détraquement de la machine. Je
vais eflayer de vivre en bête pendant trois ou quatre
mois; car je ne connais de remède que le régime et
le repos. Adieu mon cher ami; je vous embraffe de
toute monñ ame. Quand je me verrai prêt à mourir,
je vous manderai, fi je puis, le jour que j'aurai retenu
ma place au coche.
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LETTRE XVIII.
DE M DE VOLTAIRE.

31 de janvier.

Lu]IMETABLISSEZ votre fanté très cher h'l
p 10fophe j'en connais tout le prix, quoique je n’en

aye jamais eu porrd unum ef} meceffarium et fans ce
néceffaire adieu tout le plaifir qui eft plus néceffaire

encore.
Je vous avais bien dit que l'aventure de Martin

était véritable. Le procureur général travaille actuel-
lement a réhabiliter fa mémoire

Mais commentréhabilitera-t-on les Martins qui l'ont condamné? Le

pauvre homme a expiré fur la roue, et le par
une méprife. Qu'on me dife à préfent quel eft l'homme
qui eft alfluré de n’être pas roué

Voici l’édit des libraires tel que je l’ai reçu c’eft
à vous à voir fi vous l'enregiftrerez. Pour je
déclare d'abord que je ne fouffrirai pas que
nom foit placé avant le vôtre et celui de M. Diderot,
dans un ouvrage qui eft tout à vous deux. Je déclare
enfuite que mon nom ferait plus de tort que de bien
à l'ouvrage, et ne manquerait pas de

ennemis qui croiraient trouver trop de liberté dans
les articles les plus mefurés. Je déclare plus qu’il
faut tayer mon nom, pour l'intérêt même

treprile.
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fur un autre plan qui ne conviendra pas peut-être à
la gravité d’un Dictionnaire encyclopédique.

Il vaut mieux, d'ailleurs, que je fois le panegyrifle
de cet ouvrage que fi j'en étais le collaborateur.

Enfin ma dernière déclaration eft que, fi les entre-
preneurs veulent gliffer dans l’ouvrage quelques-uns
des articles auxquels je m'amufe ils en feront les
maîtres abfolus, quand mes fantaifies auront paru.
Alors ils pourront corriger élaguer, retrancher
amplifier, fupprimer tout ce que le public aura trouvé
mauvais; je les en laifferai les maîtres.

Vous pourrez, mon très-cher philofophe, faire
part de ma réfolution à qui vous jugerez à propos
tout ce que vous ferez fera bien fait: mais furtout
portez-vous bien, Madame Denis vous fait fes com-
plimens nous vous embraffons tous deux de tout

notre cœur.
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LETTRE XIX.
DE M. D'ALEMBERT,

À Paris ce 22 de fevrier.
Ou E vous êtes heureux maître,

de pouvoir, à votre âge de foixante et feize ans vous

occuper encore plufieurs heures par jour! Pour moi,
je fuis obligé depuis fix femaines de renoncer à
efpèce de travail, grâce à une faibleffe de tête qui
permet à peine de vousécrire. Elle metourneprefqu’au-
tant qu'au nouveau contrôleur général,dont vousaurez

appris les belles opérations
de l'Encyclopédie, dont vous a
Je voudrais bien aller part
je ne puis, dans l’état où je fuis, m'expofer à changer
de place, quoique je ne me trouve pas trop bien à
la mienne.

€t aux pauvres libraires
urez apprisla déconfiture.
ager votre folitude; mais

Vous n'êtes que trop bien informé de l'affaire
de Martin il eft très-vrai que le procureur général
travaille à réhabiliter fa mémoire cela fera grand
bien au pauvre roué et à fa malheureufe famille
difperlée et fans pain. En veérite, notre jurifprudence
criminelle eft le chef-d'œuvre de l’atrocité de la
bétife. A propos, on dit que les Sirvez
déclarés’ innocens au parlement de Touloufe
ajoute que la tragédie des Gpèbres été “t

ererepréfentée fur le théâtre de cette ville C'eft ici le
cas des poltrons révoltés, et on pourrait dire

Quid domini facient audent cüm talia fures

C 3
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Connaiffez-vous le nouvel ouvrage de le Harpe,

dont le fujet eft une autre atrocité arrivée, il y a
deux ans, dans un couvent de Paris, grâce encore
à l'humanité et à la fageffe de nos lois eccléfiaftiques,
bien dignes de figurer avec nos lois criminelles Cet

ouvrage me paraît bien fupérieur à tout ce qu’il a
fait jufqu'à préfent, et pourrait bien lui ouvrir
inceffamment les portes de l'académie. Que dites-
vous de la traduction des Géorgiques de l'abbé de
Lille je doute que celle de Szmon le Franc foit
meilleure. À propos de vers, je me confole dans
mon inaction en lifant les vôtres, et je perfifte dans
ce que je vous difais, il n’y a pas long-temps, que
Defpréaux me paraît forger très-habilement les fiens,

ou fi vous voulez, les travailler fort bien au tour,
Racine les jeter parfaitement en moule, et vous les
créer,

Vous ne m’avez rien répondu fur ce que je vous ai
mande pour juflifier un de vos plus zélés admirateurs,
accule très-injuflement auprès de vous? aurais-je eu
le malheur de ne vous pas détromper vous pouvez
cependant être bien sûr que je vous ai dit la pure
vérité.

Vous faites donc l'Encyclopédie à vous tout feul
Vous avez bien raifon de dire qu’ona employé trop de
manœuvres à cet ouvrage, ét qu’on y a trop mis
de déclamations. En vérité, on eft bien bon d’en
avoir tant de peur, et de ruiner par ce motif de
pauvres libraires. C’eft un habit d'Arlequin où il y
a quelques morceaux de bonne étoffe, et trop de
haillons. Bonjour, mon cher et illuftre maître
aimez-moi et portez-vous bien; mes reipects à
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madame Denis. Le chevalier de la Tremblaye elt en
peine de favoir fi vous avez reçu, il y a quelques
mois, les remercimens qu’il vous a faits au fujet, je
crois, de vos œuvres que vous lui avez envoyées,

LETTRE X X
DE M. DE VOLTAIRE.

28 de février.

Je fuis bien étonné et bien affligé, cher philo-
fophe, de ne pas recevoir de vos nouvelles, Vous avez’
dû voir, par ma dernière lettre, que j'avais befoin des
vôtres.

Panckoucke m'’écrit fon defaftre. Il s'imagine qu’on
fait une petite Encyclopédie il fe trompe, je
prie de le lui dire. On fait, par ordre alphabétique,un
ouvrage qui n’a rien de commun avec le Dictionnaire
encyclopédique et dans lequel on rend à ouvrage
immenfe la juftice qui lui eft due. On y parle de
vous comme vous méritez qu'on en parle; ce font
des médailles qu’on frappe à votre honneur

Voilà de quoi il eft queftion. Vous devriez bien
donner figne de vie à ceux qui vivent

vous témoigner leur zèle.

LH davi e e Genève n’eft plus focinienne, elle eft
iroquoife on s’y égorge, on y affaffine

groffes des vieillards de quatre-vingts huit
perfonnes ont été afaffinées, quatre en font mortes;

G 4
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tout eft en combuftion, tout eft en arme, et ce n’eft
pourtant pas au nom du Seigneur.

Tout capucin que je fuis, j'étends ma miféricorde
juique fur Genève car vous favez peut-être que
nou-feulement j'ai reçu mes lettres patentes de frère
Amatus de Lamballa notre général réfident à Rome,
mais que je fuis père temporel des capucins de mon
petit pays. Je vous donne ma malédiction fi vous ne
m'ecrivez pas, et fi vous ne me mandez pas ce que
vous favez de l’affemblée du clerge.

Avez-vous lu la Religieufe de la Harpe
Frére V., capucin indigne.

LETTRE XXIDE M. DE VOLTAIRE.
3 de mars.

Li

commence à être dans le cas de notre pauvre
Damilaville, mon cher philofophe, malgré mon cordon

de S* François.
J'ai reçu votre lettre dans le temps même que je

venais de me plaindre de vous elle m'a bien confolé..
Vraiment je ferai très-fatisfait, pourvu qu’on ne

m'impute pas ce qui n’eft pas de moi. Vous {avez
bien que, dans les circonflances où je fuis, une telle

acculation me ferait plus mortelle que la groffeur
qui me vient à la gorge. Je m'en rapporte à votre
prudence, et je fuis perfuadé que celui qui vous a
confié fon ouvrage le tiendra fecret. Il ne fervirait

1
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qu'à lui attirer la haine de deux cents perfonnes
toujours très-redoutables quand elles font réunies !770.
cela pourrait l’empêcher d'être de l'académie. Je
l'aime, je l'eftime, je fuis fon partifan le plus déclaré

et le plus invariable je compte fur fon amitié. Les
philofophes doivent fe tenir ferrés comme la phalange
macédonienne.

Sirven va prendre fes premiers juges à partie au
parlement de Touloufe, On l'y protege hautement
mais ce qui vous furprendra, c'eft que l'abbé Audra,

parent et ami de l’abbé Morellet, docteur de forbonne
comme lui, profeffeur d'hiftoire à Touloufe, enfecigne
publiquement mon Hiftoire generale. Il a fait plus,
il l’a fait imprimer à l’ufage des colleges, avec privilége.

Un vicaire l’a brûlee devant fa porte; le premier
préfident l’a envoyé prendre par deux huiffiers,
l'a menacé du cachot en pleine audience. Prefque
tout le parlement court aux leçons de l'abbé Audra.
On ne reconnaît plus ce corps la philofophie
inence à expier le fang des Calas quel plaifir pour
un pauvre capucin comme moi

Voici la première feuille d’un ouvrage qu'on
imprime en Hollande elle m’eft tombée entre les
mains. Je me flatte, mon très-cher et très-véritable
philofophe, que vous m'en direz votre avis, Je
embraffe en S* François et en S* Cucufin.
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LETTRE XXII.
DE M. D'ALEMBERT.

A Paris, ce 9 de mars.

Lai

TR1N Os lettres {fe font croifées, mon cher et illufire

maître. Vous avez dû voir par la mienne que, fi je
ne vous ai pas répondu plutôt, c’eft que depuis fix
femaines j'ai l'honneur d’être imbécille; plaignez-moi
donc et ne me grondez pas. Tous nos amis communs
font témoins de mon tendre attachement pour vous;
aux fentimens de qui rendriez-vous juftice, fi vous
ne la rendiez pas aux miens

Je verrai Panckoucke et je le tranquilliferai, f
cependant un pauvre diable, qui a cent mille écus en
papier fous un hangar à la ballille, peut être dâment
tranquillife. Je ne comprends pas, je vous l'avoue,
pourquoi on veut empêcher de répandre dans le
royaume et en Europe quatre mille exemplaires de
l'Encyclopédie loriqu’il y en a’ déjà quatre mille de

diftribués.
Ons'égorge donc dans Genève, Dieu merci, et ce

n’eft pas pour la confubftantialité ou confubflantia-
bilité du verbe. À quoi penfe l'orateur Vernet de ne
pas faire comme ce philofophe dont parle Tacite,
d'aller fe mettre entre les deux armées bona pacis et
belli mala differens; il y attraperait quelque coup de
fufil ou de broche, et ce ferait grand dommage.

Oui, vraiment, je fais que vous êtes devenu capucin,

et je vous fais mon compliment fur cette nouvelle
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dignité féraphique. Ne vous avifez pas au moins de
vous faire jéfuite furtout en Bretagne, car ils y font
actuellement très-mal menes, et on vient de les en
chaffer pour prix des troubles qu’ils y excitent depuis
trois à quatre ans. Le roi de Pruffe me mande qu’il
efl le meslleur ami du cordelier pape, et que Je
fucceffeur de Barjone le regarde, tout hérétique qu’il
eft, comme le foutien de fa garde prétorienne-igna-
tienne que les autres majeftés très-chrétienne ct
tres-catholique voudraient lui faire chaffer. Je ne
doute point que le nouveau fujet de fière Amatus de
Lamballa ne devienne bientôt auffi le meilleur ami
de frère Ganganelli. Si vous allez jamais lui baifer les

pieds et fervir fa meffe, avertiffez-moi, je prie,
car je veux au moins l’aller fonner.

On eft bien plus occupé en ce moment du contrô-
leur général et de fes opérations vraiment chirur-

gicales que de l’affemblée du clergé. Je ne doute
point que cette affemblée ne fe paffe comme toutes

les autres, à payer, à clabauder, et à fe faire moquer
d'elle. Quand on aura fon argent, on lui dira
Harpagon Nous n'avons que faire de vos écritures;

tout le monde s’en ira content,
Oui, j'ai lu la Religieufe de la Harpe, et jc trouve

qu'il n’a rien fait qui en approche. Ne penfez-vous
pas de même? Adieu mon cher et illuftre ami
croyez que je fuis et ferai toujours luus animo

Que dites-vous des Géorgiques de l'abbé de Lille,
et du livre de l'abbé Galéan:
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LETTRE X XIIL
DE M. D'ALEM BERT.

À Paris, ce r1 de mars.

‘a

fX1N OS lettres vont toujours fe croifant, mon cher

et illufire confrère. J'ai reçu le cahier que vous m'avez
envoyé. Je fuis touché, comme je le dois, de votre
confiance et je vous envoie, puifque vous le voulez,
mes petites obfervations.

Page 7. Ce n’eft point à la tête du troifième
volume de l'Encyclopédie, mais à la tête du feptième

que fe trôuve l’eloge de du Marfais.
Page 8. Je crois cette digreffion déplacée, pour

plufieurs raifons. 1°, Parce que les fecours dont -il
s'agit, fi je fuis bien inftruit, ont été très-modiques,
et fi je ne me trompe, pour une feule perfonne, et
de plus accordés de mauvaife grâce, et en déclarant
qu'on n'aime point les gens de lettres ni les philo-
fophes c'eft en effet ce qu’on a prouve en plus d’une
occafion. 2°. Parce que je crois qu'un homme en
place, qui aide les gens de lettres du bien de l'Etat,
penfe etagit plus noblement pour elles et pour l'Etat,
que celui qui leur donne des fecours de fon propre
bien, furtout s'ils font donnés comme je viens de
le dire. 3°. Parce que je crains que ces éloges donnés

dès le commencement d'un dictionnaire dans un
article qui ne les amène pas et à propos.de da
voyelle a, ne paraiffent de l’adulation, et neprévien-
nent le lecteur contre un ouvrage d’ailleurs excellent.
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Page 9. Les remarques fur l'orthographe de françois

{font très-juftes mais on ferait peut-être bien d'ajouter
que français ne repréfente guère mieux la pronon-
clation et qu’on devrait écrire frances, comme proces.
C’eft un autre abus de notre écriture que cet emploi

d'ai pour e.
Page 12. Les hiatus font fans doute un defaut en

général mais, 1°. il y a des hiatus à chaque moment
au milieu des mots, et ces hiatus ne choquent point
croit-on qu’ilia, inteftins, foit plus choquant qu'il y
a dans notre langue? 2°, Ne devrait-on pas dire que
c’eft une puérilité et fouvent un défaut contraire à
la fimplicité et‘à la naïveté du ftyle, que le foin
minutieux d'éviter les hiatus dans la profe, comme
le pratique l’abbé de la Bletterie? Cicéron fe moque
dans fon Orator de l'hiftorien Théopompe qui s'était
trop occupé de ce foin ridicule, Il me femble qu'au
mot hialus ou bdillement, on pourrait faire à ce fujet
un article plein de goût. 3°. Notre poëfie même me
paraît ridicule fur ce point; on rejette, J'ai vu mon
père immolé à mes yeux, et on admet, j'ai vu ma mère
immolée à mes yeux, quoique l’hiatus du fecond vers
foit beaucoup plus rude. 4°. Il à Antoine en aver-
fion, n’eft point proprement le concours de deux a;
parce que an eft une voyelle nafale très-différente
de a. 5°. Pourquoi eft-ce un défaut qu'un verbe ne
foit qu’une feule lettre; qu'importe qu'on y employe
une feule lettre ou plufieurs le feul défaut c’eft
l'identité de la prépofition à et du verbe a.

Page, 13. Vers la fin, ne faut-il pas dire vous
voyez trés-rarement dans Virgile une voyelle fuivie du mot

commençant PAR LA MÊME voyelle; car rien n’eft
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plus commun, ce me femble, dans Virgile et dans
tous les poêtes qu'une rencontre de deux voyelles
différentes. D'ailleurs il y a, ce me femble, dans
Virgile et allez fréquemment, des élifions encore plus
rudes que arma amens comme, multum Ille et terris, &c.

et mille autres femblables. Voilà bien du bavardage
dont j'aurais dû me difpenfer, en fongeant au pro-
verbe ne fus Minervam. L'auteur devrait bien confoler
mon imbécillité qui dure toujours en m'envoyant
la fuite de l’ouvrage fi elle lui tombe entre les
mains. J'embraffe de tout mon cœur mon illuftre et
refpectable confrère, et je lui fais mon compliment

fur le. fuccès de Szrven, dont l'humanité lui eft
uniquement redevable. J'ai reçu il ya quelque temps,
par l’abbè Audra lui-même, l'Hifloire générale abrégée,
et je lui en ai écrit une lettre de remercimens, de
félicitation et d'encouragement.

1
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LETTRE X XIV.
DE M. DE VOLTAIRE.

x9 de mars,
a aaJV o n cher philofophe, mon cher ami, êtes
affurement fort modefte car vous traitez bien mal
vos panégyriftes qui n’ont entrepris cet ouvrage que
Pour vous rendre hommage.

Si l'imprimeur a mis 3 pour 7, cela fe corrigera
aifément.

Vous avez toujours fur le bout du
homme. Le contrôleur général vient de prendre
deux cents mille francs feul bien libre que j'avais,
et dont je pufle difpofer de forte que, s'il
les rend point, je n'ai pas de quoi récompenfer
domelliques après ma mort. L'autre contraire

m'a accordé fur 1 h
c amp toutes les grâces que jelui ai demandées, places argent honneurs; je

ne lui ai jamais rien demandé pour moi. Vous
devriez me méprifer, fi je ne l’aimais pas.

Il me paraît que français doit avoir la préférence
fur francés. 1°. Parce que dans plufieurs livres

veaux on emploie français et non pas francés. 2°. Parce
qu'on doit écrire je fais tu fais, il fait, et pas je

Jès, tu fes, il fet. 3°, Parce que la diphthongue ai indique

bien plus furement la prononciation qu'un

quon peut mettre de travers, qu'on peut oublier,
et que les provinciaux prononcent toujours mal.

4°. Parce que la diphthongue a a bien plus d’ana-
logie avec tous les mots où elle eft employée,
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5°, Parce qu’elle montre mieux l’étymologie. Je

Sais facio je plats placeo je tais tacco. Vous voyez
qu'il y a toujours un a dans le latin.

Je fais une grande difference entre les bâillemens
des voyelles au milieu des mots, et les bâillemens
entre les mots, parce que les fyllabes d'un mot fe
prononcent tout de fuite et qu'on doit très-fouvent,
dans le difcours foutenu, féparer un peu les mots
les uns des autres.

Je fais encore une grande difference entre le con-
cours des voyelles et le heurtement des voyelles. Il y
along-temps que je vous aime cet l y a eft fort doux
il alla à Arles, eft un heurtement affreux.

Nous avons voyelle qui entre et voyelle qui n'entre
point. Je dirais hardiment dans une comedie de bas
comique ll y a plus d'un mois que je ne vous ai vu.

Je n'aime point un verbe en monofyllabes, Nos
barbares de Velches ont fait 22 d'habet.

L'abbé Audra a à Touloufe un, c.
J'avoue qu’il y à un peu d'arbitraire dans mon

euphonie chacun a l'oreille faite comme il peut.
Un e ne me parait point choquer un e, comme a

choque un a.
Immolée à mon père n'écorche point mon gofier),

parce que les deux e font une {yllabe longue. Immolé
à mon père m'ecorche, parce qu'’e eft bref. Je peux
avoir tort en voyelles et en confonnes mais je crois
que, fi les vers des Quatre faifons et de la Religieufe
flattent mon oreille et fi tant d'autres vers la dechi-
rent, c'eft que MM. de Saint-Lambert et de la Harpe
ont fenti comme je fens.

Je vous demande très -humblement pardon de

toutes6
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toutes ces pauvretes elles font au-deffous de vous,
jcle fais bien il ne faut pas parler d’a, b, c, à Newton,
J'efpère qu’il y aura quelques articles plus amufans

Pour votre imbécillité. Vous êtes imbeécille, à ce que
Je vois, comme Archiméde et Tacite, quand ils étaient
las de travailler.

Ne m’oubliez pas auprès de M. de Saint-Lambert
Madame Denis et moi, nous vous embraffons de tout
notre cœur. ÿ.

Vous me demandez ce que je penfe de la Religieufe,
des Géorgiques et de l'exportation des blés.

Je dis anathême à quiconque ne pleurera pas en
lifant la Religieufe.

À quiconque ne rira pas des facéties de Galiani
lequel pourrait bien avoir raifon fous le mafque.

Et à quiconque ne fera pas charmé de voir Virgile
traduit mot à mot avec élégance.

Puifque je fuis en train d’'excommunier, et que
c’eft mon droit, en qualité de capucin, j'excommunie
auffi les gens fans goût et fans connaiffance de la
campagne, qui n'aiment pas les Quatre faifons de
M. de Saint-Lambert.

Bonfoir, mon cher philofophe; je fuis bien malade,
mais je prends cela de la part d'où ça vient,

Correfp. de d'Alembert, Bec. Tome, D
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LETTRE XXKV,
DE M D'ALEMBERT.

A Paris le 26 de mars.

mr1VLon cher et illuftre ami, je pourrais vous dire
comme AÂgrippine Non, non, mon intérêt ne me rend

point injufie. Je fais que la perfonne dont vous me
parlez fait profeffion de haine pour la philofophie et
les lettres je ne fais pas non plus fi l’Etat a plus à
s’en louer que la philofophie mais je lui reconnais
des qualités très-louables et je fais qu’en particulier
vous avez à vous en louer beaucoup. Je trouve feule-
ment que fon éloge eût eté mieux place dans cent autres

endroits du Dictionnaire qu'il ne l’eft à la première
page, et à propos de la lettre À. A l’égard du contrô-
leur général que Dieu abfolve il me fait auffi perdre
à moi environ cinq à fix cents livres, et c’eft le denier
de la veuve. Jufqu'à préfent, nous voyons comment
il fait prendre le temps nous fera voir comment il
faura payer. Tout mis en balance, la perfonne que
vous louez me paraît en effet la plus louable de fes
femblables; vous en avez loué d’autres qui affurément
le méritaient moins, et dont vous n'avez pas eu
depuis à vous louer beaucoup.

À l’égard de notre petite controverfe poëtique et
grammaticale, je conviens d'abord que françois eft
abfurde et que français eft plus raifonnable mais
pourquoi employer deux lettres 7, pour marquer
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un fon fimple comme celui de l’e dans procés La raifon
de l'étymologie me paraît faible, il y mille
autres mots où l’orthographe fait faux bond à l’éty-
mologie, et avec raifon parce que la première règle,
et la feule raifonnable eft d'écrire comme on pro-
nonce: les Italiens nous en donnent l’exemple, et nous
devrions le fuivre.

Mon oreille eft affurément la très-humble fervante
de la vôtre; mais &mmolée à mes yeux me paraît plus
dur qu’immolé à mes yeux par la raifon même que
vous apportez du contraire, celle de la prolongation
de la voyelle. Croyez-vous d'ailleurs que la hauteur,
‘un héros, tout le camp ennemi, difperfe tout fon camp à
l'afpect de Jéhu et mille autres heurtemens femblables

ne foient pas plus écorchans qu’une fimple rencontre

de voyelles que nos règles interdifent Ces règles
paraiflent-elles bien conféquentes Je qu’il
alla à Arles eft affreux mais je voudrais qu’on fit
pas plus de grâce aux autres heurtemens que j'ai cités,

et qui me paraiffent comme ces grands feigneurs qui
ne fe font refpecter qu’à force de morgue.

Vous ne favez donc pas que fecrétaire
Duclos eft abfent depuis trois femaines prétend
qu'il eft allé négocier avec M. de la Chalotais;
affure même que fa négociation n’a pas réuffi je
n'en fais pas plus là-deffus que le public, qui pourrait
bien n’en rien favoir.

Priez Dieu pour l’ame de l’archidiacre Trublet
mort à Saint-Malo le 14, après avoir porté l'aumuife

Pos

pendant quatre ans avec grande édification.
Journal chrétien a dû lui faire ouvrir les deux battans

‘du paradis, J'efpère que nous aurons Saint-Lambert

D 2
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à fa place, et qu'il pourra nous confoler de cette

perte.
Priez Dieu furtout, mon cher ami, pour ma pau-

vre tête, car je n'en ai plus; il ne me refte qu’un
cœur pour vous aimer et une plume pour vous le
dire.

LETTRE X XVI.
DE M D'ALEMBERT.

A Paris le 12 d'avril.

A

F1VL. Duclos et arrivé, il y a dix ou douze jours,
mon cher et illuftre maître. Vous n'ignorez pas, fans
doute, qu’il était allé à Saintes, pour négocier avec
M. de la Chalotais qui n’a voulu entendre à rien, et’
qui ne demande qu’à être jugé et à retourner à fes
fonctions. Voilà l’affaire de M. le duc d'Aiguillon
entamée elle pourrait devenir très-férieufe, mais elle
pourrait bien auffi n’aboutir à rien, comme il n’arrive

que trop dans ce drôle de pays.
Le libraire Panckoucke, qui voit toujours fes cent

mille écus en l’air, par la déconfiture de l'Encyclopédie,
fe propofe d'aller inceffamment vous rendrè fes hom-
mages, C’eft un honnête garçon dont je crois que
vous ferez content, quoiqu'il ait fait, pendant quel-
que temps, comme vous le lui avez dit, la litière de
maître Aliboron qui même lui doit encore beaucoup
d'argent.

Nous attendons de belles fêtes qui feront, à ce
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qu'on dit, magnifiques; en attendant, nous n'avons
pas le fol ou le fou; nous danferons bien, et nous
rirons tant bien que mal, mais nous mourrons de
faim. Quant à moi, j'ai toujours affez peu d'envie
de rire, attendu mon imbécillité qui continue; mais

cette imbecillité ne m’empêchera pas de vous chérir
et de vous honorer comme je le dois,

LETTRE X X VIT.
D'E M. DE VOLTAIRE

À Ferney 27 d’avril,

2

À: nyap das apparence, mon cher philofophe,
mon cher ami que ce foit à Voltaire vivant fera
à Voltaire mourant, car je n'en puis plus depuis
quelques jours, je fens que je fuis au bout de mon
écheveau. Je me regarde dans votre entreprife illuftre
comme votre prête-nom. On veut dreffer un monu-

ment contre le fanatifme,
c'était vous c'était Diderot
je me tiens pierre d'attente.

contre la perfécution
qu'il fallait mettre là

N'allez pas, au refte, y mettre une barbe de
capucin car tout capucin que je fuis, je n’en porte
point la barbe,

Il ne ferait pas mal que Frédéric fe mit rang
des foufcripteurs cela épargnerait de l’argent à des

gens de lettres trop généreux qui n’en guère. Il
me doit cette réparation et vous êtes le feul qui
doyez à portée de lui propofer cette bonne
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philofophique. Il vous à envoyé, fans doute le petit

1770- ouvrage qu’il a compofé en dernier lieu, dans le
goût de Marc-Aurele, pendant qu’il avait-la goutte
cela fent encore plus fon Frédéric que fon Marc-
Aurele.

Adieu, mon digne et illuftre ami et fi mon mal
de poitrine augmente adieu pour toujours,

LETTRE XX VIIL
DE M. D'ALEM BERT.

A Paris ce 30 de mai.

Panl'est M. Pigal qui vous remettra lui-même cette

lettre, mon cher et illuftre maître. Vous favez déjà
pourquoiil vient à Ferney, et vousle recevrez comme
Virgile aurait reçu Phidias, fi Phidias avait vécu du
temps de Virgile, et qu’il eût été envoyé par les
Romains pour leur conferver les traits du plus illuftre
de leurs compatriotes. Avec quel tendre refpect la
poftérité n’aurait-elle pas vu un pareil monument,
s'il avait pu exifter Elle aura, mon cher et illuftre
maître, le même fentiment pour le vôtre. Vous avez
beau dire que vous n’avez plus de vifage à offrir à
M. Pigal, le génie, tant qu’il refpire, à toujours un
vifage, que le génie fon confrère fait bien trouver
et M. Pigal prendra, dans les deux efcarboucles dont
la nature vous a fait des yeux le feu dont il animera
ceux de votre ftatue. Je ne faurais vous dire, mon
cher et refpectable confrère, combien M. Pigal eft
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flatte du choix qui a été fait de lui pour ériger ce
monument à votre gloire, à la fienne et à celle de !770-
la nation françaife. Ce fentiment feu! le rend auffi
digne de votre amitié, qu’il l’eft déjà de votre eftime.
C'eft le plus célèbre de nos artiftes qui vient, avec
enthoufiafme, pour tranfmettre aux fiècles futurs la
phyfionomie et l'ame de l’homme le plus célèbre de
notre fiècle et, ce qui doit encore plus toucher votre
cœur, qui vient, de la part de vos admirateurs et de
vos amis, pour eéternifer fur le marbre leur attache-
ment et leur admiration pour vous. Avec tant de
titres pour être bien reçu, M. Pigal n’a pas befoin
de recommandation cependant il a défiré que je lui

donnaffe pour vous let à 1.une etre ont: fi fort en
l

droit de fe paffer mais ce défir même eft une preuve

ce fa modeftie, et par conféquent un nouveau titre
pour lui auprès de vous, Adieu, mon cher illuftre

et ancien ami renvoyez-nous M. Pigal le plutôt que
vous pourrez, car nous fommes preffés de jouir de
fon ouvrage. Je ne vous dis rien de moi, finon que

je fuis toujours imbécille; mais imbécille
aimera, vous refpectera et vous admirera qu’il
lui reftera quelque faible étincelle de bon
mauvais prélent appelé raïfon, que la nature
fait. Je vous embraffe de tout mon

P. S. Un très-grand nombre de gens de lettres
déjà cont bt1 ue, et un plus grand nombre a promis
d'imiter leur exemple. M. le maréchal
plufieurs perfonnes de la
M. le duc de Choifeul et beaucoup d'autres

de s'y joindre. Je ne doute ‘pas que plus d'un prince
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étranger n’en fit autant, fi vos compatriotes n'étaient
jaloux d’être feuls cependant ils feraient volontiers
à votre gloire le facrifice de leur delicatefe. Adieu,
adieu,

LETTRE X XI X.
DE M D'ALEMBERT.

À Paris ce 8 de juin.
nrIVLon cher et illuftre confrère cette lettre vous
fera remife par M. Panckoucke que vous connaiffez
depuislong-temps, et dont vous m'avez fouvent parlé,
dans vos lettres, avec eftime et avec intérêt. J'efpère
que cet intérêt augmentera encore, s’il eft poffible,
par celui que je prends à M. Panckoucke, et par la
connaiffance que vous aurez de l'honnêteté de fon
caractère, et des fentimens de refpect et d'attache-
ment dont il eft rempli pour vous. Il va à Genève
pour des affaires qui l'intéreffent,, et je l'ai affure que
vous ne lui refuferiez pas vos bontes et vos confeils.
Il vous contera tous les malheurs qu'a effuyé l’infor-
tunée Encyclopédie, et le befoin qu’elle a que les
honnêtes gens et les philofophes faffent un bataillon
carré pour la foutenir. J'efpère qu'il m'apprendra en
quel état eft l'ouvrage que vous avez entrepris, et
qui fera fi utile à la perfection du nôtre. Je vous
recommande le fuiffe de Feélice et fes coopérateurs,
au nombre defquels font quelques poliffons d'écri-
vailleurs français, qui prétendent, à ce qu’on dit,

dite
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élever autel contre autel. À en juger par les pro-
grammes ou profpectus qu'ils ont publiés, fera
de la befogne bien faite et je doute pas que
Cette fociété de gens de lettres, foi-difant, ne renferme

Plufieurs fuiffes de porte nouvellement arrivés de Zug

ou d'Underwald. Quoi qu’il en foit, mon cher
illuftre maître, je vous demande bontes
amitié pour M. Panchkoucke; et j'efpère que quand
vous l'aurez vu, vous l'en trouverez digne, que

ma re d': l'dcomman ation ui eviendra tout-à-faitinutile,
Je vous embraffe de tout mon cœur.

LETTRE X XX.
d

DE M. DE VOLTAIRE,
11 de juin.

1 T1Vi on cher ami, mon cher philofophe, êtes-vous

toujours bien imbécille à la manière de

Newion Prêtez-moi un peu de bétife, j'en
grand befoin. On dit que vous donnez

confrère monfieur l'archevêque de Touloufe, qui
paffe pour une bête de votre façon,
pltnée par vous. Savez-vous quand

autre efpèce cefferont d’être af bl' 1 À
em cees.cèeae à ezimportant pour ce pauvre Panckoucke.

Répondez, je vous prie, à

Le roi de Pruffe vous a envoyé,
petit écrit contre un livre imprimé
intitulé Æ/az fur les préjugés ce roi auffi les

1770.
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qu’il faut lui pardonner on n’eft pas roi pour rien.

1770- Mais je voudrais favoir quel eft l'auteur de cet E/Ja:
contre lequel fa majefte pruffienne s'amufe à ecrire
un peu durement. Serait-il de Diderot ferait-il de
Damilaville feraitil d'Helvétius peut-être ne le
connaiffez-vous point je le crois imprimé en Hol-
lande. L'auteur, quel qu’il foit, me parait reflembler
à le Clerc de Montmerci il a de la force, mais il fait
trop de profe, comme l’autre fait trop de vers.

Il faut que je vous dife un mot de la plaifanterie
de l'effigie. Le vieux magot que Pigal veut fculpter
fous vos aufpices, a perdu toutes fes dents, et perd
fes yeux; il n’eft point du tout fculptable; il eft
dans un état à faire pitié, Confeillez je vous en prie,
à votre Phidias de s'en tenir à la petite figure de
porcelaine faite à Sève qui lui fervirait de modèle.
J'aimerais bien mieux avoir votre bufte que tout
autre.

Bonfoir, mon très-cher philofophe badinez avec
la vie, elle n’eft bonne qu’à cela.
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LETTRE X X XI.
DE M DE VOLTAIRE.

21 de juin.

Vous qui, chez la belle Hippatie,
Tous les vendredis raifonnez
De vertu, de philofophie
Et tant d'exemples en donnez,

Vous faurez que, dans ma retraite,
Aujourd'hui Phidias-Pigal
À. defliné l’original
De mon vieux et maigre Îquelette.

Chacun rit vers le mont Jura,
En voyant cet honneur infigne
Mais la France entière dira
Combien vous en étiez plus digne,

C’eft un beau foufllet, mon cher vrai philo-
fophe, que vous donnez au fanatifme lâches

valets de ce monftre. Vous employez l’art du plus habile
fculpteur de l'Europe, pour laiffer témoignage
d'amitié à votre vieil enfant perdu, à l’ennemi

tyrans des Pompignans et des Frérons, &c. Vous
écrafez, fous ce marbre, la fuperftition qui
encore la tête.

M. le duc de Cho
qu l'” d'h

ifeul fe joint à vous, et c’eft en
aite omme de lettres; car je vous affure qu’il

Madame Necker.

1770.
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fait des vers plus jolis que tous ceux qu’on lui adreffe
et foyez très-certain que, fans Paliffot fils de fon
avocat, et fans Fréron qui a ete fon régent au collège
des jéfuites, il aurait été votre meilleur ami je le
crois actuellement entièrement revenu.

Pour moi, je lui ai prefqu’autant d’obligation qu’à
vous, Vous favez dans quel affreux défordre ef tom-
bée cette malheureufe petite république de Genève.
Les fociniens font devenus affaffins. J'ai recueilli vingt
familles émigrantes j'ai établi une manufacture de
montres chez moi M. le duc de Choifeul les a pro-
tégées et a fait acheter pat le roi plufieurs de leurs
ouvrages. Vous voyez fi fon nom ne doit pas être
placé à côté du vôtre dans l'affaire de la ftatue.

A l’égard de Frédéric, je crois qu’il eft abfolument
néceffaire qu’il foit de la partie. Il me doit, fans doute,
une réparation comme roi, comme philofophe et
comme homme de lettres ce n’eft pas à moi à la
lui demander, c’eft à vous à confommer votre ouvrage.

Il faut qu'il donne. Par quelque fomme qu'il con-
tribue madame Denis donnera toujours vingt fois
plus que lui; elle eft au raug des artifles les plus
célèbres en fait de croches et de doubles croches.

M. Pigal m'a fait parlant et penfant quoique ma
vieilleffe et mes maladies m'aient un peu privé de la
penfée et de la parole il m’a fait même fourire c'eft
apparemment de toutes les fottifes que l’on fait tous
les jours dans votre grande ville, et furtout des
miennes, Il eft auffi bon homme que bon artifte
c'eft la fimplicité du vrai génie.

Jai vu le deffin du maufolée du maréchal de
Saxe ce fera le plus grand et le plus beau morceau
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de fculpture qui foit peut-être en Europe. Il m'a fait
l'honneur de me dire, avec fa naïveté dépouillée de *779-

tout amour propre, qu'il avait conçu le deffein des
accompagnemens de la flatue du roi qu'il a faite pour
Rheims, fur ces paroles qu'il avait lues dans le
Siècle de Louis XIV C’efl un ancien ufage des feulp-
teurs de mettre des efclaves aux pieds des flatues des
rois; il vaudrait mieux y repréfenter des citoyens libres et

heureux.

Il communiqua cette idée à M. Bertin qui,
qualité de miniftre d'Etat, et plus encore de citoyen,
la faifit avec chaleur, et doubla fa recompenfe ainfi
c’eft à lyi que nous devons l'abolition de
tume barbare de fculpter l’efclavage aux pieds de la
royauté, Il faut efpérer du moins que cette lâcheté
infultante à la nature humaine ne reparaîtra plus il
faut efpèrer aufli qu’en figurant des citoyens heureux

béniffant leurs maîtres, jamais les artiftes

ront à la poflérité,
Adieu, mon grand philofophe, mon cher ami

mon foutien,
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LETTRE XXXII.
DE M D'ALEMBERT.

À Paris, ce 30 de juin.

Vous avez dû, mon cher maître, recevoir une
lettre de moi par M. Pigal, et une autre par monfieur
Panckoucke celle-ci ne fera pas longue, car, à mon
imbécillité continue, s’eft joint, depuis quelques
jours, une profonde mélançolie. Je crois que je ferai
votre précurfeur dans l’autre monde, fi cela continue
je voudrais bien pourtant, après vous y avoitannoncé,

ne pas vous y voir arriver de long-temps, Nous avons
élu, lundi dernier, M. l'archevêque de Touloufe à
la place du duc de Villars, et affurément nous ne
perdons pas au change. Je crois cette acquifition une
des meilleures que nous puiffions faire dans les
circonftances préfentes. Il ne fera reçu qu'après l’af-

femblée du clergé, qui finira dans les derniers jours
d'augutte.

Oui, le roi de Pruffe m'a envoyé fon écrit contre
l'Efai fur les préjugés. Je ne fuis-point étonné que ce
prince n'ait pas goûté l'ouvrage je l’ai lu depuis cette
réfutation, et il m’a paru bien long, bien monotone
et trop amer. Il me femble que ce qu'il y a de bon
dans ce livre, aurait pu et dû être noyé dans moins
de pages et je vois que vous en avez porté à peu-
près le même jugement. Nous avons eu des nouvelles

de l’arrivée de Pigal, et de la bonne réception que
vous lui avez faite. Savez-vous que Fean- #acques
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à

Rou[leau m'a envoyé fa contribution et que ce Fean-
Jacques eft actuellement à Paris Adieu, mon cher !770.
maître je n’ai pas la force de vous en écrire davan-

tage, mais je n'ai pas voulu tarder plus long-temps
à répondre à vos queftions, Je vous embraffe et vous

aime de tout mon cœur.

LETTRE XXXIII,
DE M "D'ALEMBERT,

À Paris ce 2 de juillet,

n<IVL 0 n cher,et illuftre ami j'ai reçu à la fois, par
Marin, deux de vos lettres, et je me hâte de répondre

aux articles effentiels car je ne vous écrirai pas
une longue lettre étant toujours imbécille, trifle
et prefque entièrement privé de fommeil.

Je n'aime ni n’eftime la perfonne de Fean- Facques
Roufleau qui par parenthèfe ef actuellement à
Paris j'ai fort à me plaindre de lui cependant
Je ne crois pas que ni vous ni vos amis deviez
refufer fon offrande. Si cette offrande était indif-
penfable pour l'érection de la flatue je conçois
qu'on pourrait fe faire une peine de l’accepter
mais qu’il foufcrive ou non la flatue n’en fera pas
moins érigée ce n’eft plus qu'un hommage qu’il
vous rend, et une efpèce de réparation qu’il
fait. Voilà du moins comme je vois la chofe
ceux de vos amis à qui j'ai fait part de votre
répugnance me paraiffent penfer comme moi.
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Quant à la Beaumelle il n’en eft pas de même

1770" c'eft un homme décrié et deshonoré ainfi que
Fréron et Paliffot il ne ferait pas jufte de mettre
afrean- facques Roufjeau dans la même claffe: cepen-
dant f vous infiftez, Je verrai avec nos amis
communs le parti qu'il faudra prendre. On ne
pourrait lui rendre fa foufcription que comme
affocié étranger ce qui aurait un inconvénient,
car alors comment y admettre le roi de Pruffe
Rouffeau ne manquerait pas de jeter les hauts cris.

“1.Je vous invite donc à fouffrir fon ottrande. À l’égard.
de Frédéric, je lui écrirai à ce fujet puifque vous
le défirez et certainement je ne négligerai rien pour
l'engager à fe joindre à nous.

Je fais, mon cher maître, qu’on vous a écrit de
Paris pour tâcher d'empoifonner votre plaifir, que
ce n’eft point à l’auteur de la Henriade de Zaïre, &c.
que nous élévons ce monument mais au deftructeur
de la religion. Ne croyez point cette calomnie et
pour vous prouver, et à toute la France, combien
elle eft atroce, il eft facile de graver fur la flatue
le titre de vos principaux ouvrages. Soyez sûr que
madame du Deffant qui vous a écrit cette noirceur,
eft bien,moins votre amie que nous, qu’elle lit et
applaudit les feuilles de Fréron et qu’elle en cite
avec éloge les méchancetés qui vous regardent; c’eft
de quoi j'ai été témoin plus d’une fois. Ne la croyez
donc pas dans les méchancetés qu'elle vous écrit.
Paliffot avait fait une comédie intitulée le Satirique;
dans laquelle il fe déchirait lui-même à belles dents
pour pouvoir déchirer à fon aife les philofophes,
Comme il a fu qu'on le foupçonnait d’être l'auteur

de
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de la pièce, il a écrit les lettres les plus fortes pour
s'en difculper la pièce a été refufée à la police, 1770.
malgré la protection de votre ami M. de Richelieu,
et pour lors Palzfjot s'en eft declare l'auteur. Adieu,

mon cher maître je n'ai pas la force d'en écrire
davantage.

LETTRE XX XIV.
DE M. DE VOLTAIRE.

7 de juillet.

J'AI un petit moment pour répondre à la lettre
du 2 de juillet, par le courier de Lyon à Verfoy. Il
me paraît que la littérature eft comme ce monde, il
y a de l'or et de la fange. Vous êtes mon or, mon
cher ami.

Vous êtes ami de'l'archevêque de Touloufe. Je
fuis perfuadé que vous l'avez mis au rang des fouf-
cripteurs, puilqu’il eft notre confrère mais ce n’eft
pas affez, il faut qu’il foit au rang des vengeurs de
l'innocence. Toute la jeuneffe du parlement de
Touloufe eft devenue philofophe, et j'en reçois tous
les jours des témoignages évidens; mais les vieux
font encore des druides barbares.

Madame Calas, que j'embraffai hier avec tous fes
enfans,. m'apprit que le procureur général Riquet
avait conclu à la faire pendre et à rouer un de fes
fils avec Lavaiffe. Nous avons contre nous ce procu-
reur général de Bekébuth dans l'affaire de Sirven.
Nous demandons des dédommagemens confidérables,

Correfp. de d'Alembert, Be. Tomell. E
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et on nous les doit. Riquet s’y oppofe. Pouvez-vous

1770: nous donner la protection de l'archevêque Il faut
fe lier quelquefois avec fes anciens ennemis contre
des ennemis nouveaux.

Je fuis un peu en guerre avec Genève, pour
avoir recueilli chez mioi une centaine de génevois, et
pour avoir établi fur le champ une manufacture
confiderable, rivale de la leur. Je fuis obligé de bâtir
plus de maifons que je n’ai fait de livres. M, le duc
de Choifeul me foutient de toutes fes forces, il fait
fon affaire de la mienne; madame la duchefe de
Choifeul Yencourage encore, et nous lui avons les
dernières obligations. La tolérance univerfelle eft
établie chez moi plus qu’à Venife.

Madame de Choifeul eft intime amie de madame
du Deffant.

Vous voyez d'un coup d'œil la fituation délicate
où je me trouve.

Elle l’eft bien davantage par rapport à votre
Encyclopédie Panckoucke pourra vous en informer.

Voilà bien des fardeaux pour un malade de
foixante et feize ans.

Mandez-moi, s’il vous plaît, fi M. et madame de
Choifeul ont foufcrit, ou s'ils l’ont oublié il eft très-
neceffaire qu'ils foufcrivent.

Portez-vous bien, mon grand et véritable philo-
fophe, et vivez pour faire refpecter la raifon et
l’efprit.

NW. B. Je crois la Grèce entière libre, au moment
que je vous parle voulez-vous que nousallions y
faire un tour

EE
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LETTRE XXXV.
DE M. DE VOLTAIRE.

nrJVL on très-cher philofophe je vous ‘prie de
dire ce que vous penfez du Syfléme de la nature il
me paraît qu’il y a des chofes excellentes une
raifon forte et de l'éloquence mâle, que par
conféquent il fera un mal affreux à la philofophie.
Il m'a paru qu'il y avait des longueurs des répé-
titions et quelques inconféquences mais il y
trop de bon pour qu'on n’éclate pas avec fureur

contre ce livre. Si on garde le filence ce fera
preuve du prodigieux progrès que la tolérance fait
tous les jours. On s'arrache ce livre dans
l'Europe.

16 de juillet.

Je perfifte dans la prière que je vous ai faite de
faire rendre à Fean-Facques fa mile; c’eft l'avis de
M. de Saint-Lambert. Je ne peux voir homme

dans la lifte à’ côté de vous et de M le d d
ucChoifeul; mais je vous recommande toujours Frédéric,

non pas parce qu’il eft roi, mais parce qu'il m’a
fait du mal, et qu’il me doit rép

aration.Je vous prie inffamment mon cher ami,
mander fi vous lui avez écrit.

J'ai appris avec plaifir
cette infame pièce intitul
l'ont protégée doivent ro

qu'on ne jouerait point
ée le Satirique; ceux qui
ugir,

E 2
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Si vous voyez monfieur l'archevêque de Tou-

loufe, dites-lui, je vous en prie qu’on lui deman-
dera fa protection pour les Sirven. Les Sirven plaident
hardiment pour avoir des depens dommages et
intérêts qu’on leur doit. La jeunele du parlement
eft pour nous mais nous avons contre nous un
procureur général qui, dans fes conclufions fur le
procès des Calas requit qu'on pendit et qu'on
brûlât madame Calas. Cette bonne et vertueufe mère
me vint voir ces jours paflés, je pleurai comme
un enfant.

Portez-vous bien vivez pour enfeigner les fages
et pour réprimer les fous.

LETTRE XXXVI.
DE M D'ALEMBERT.

Ce 25 de juillet.
Là

Vous voulez favoir mon cher maître, ce que je
penfe du Syflême de la nature? je penfe comme vous
qu'il y a des longueurs des répétitions &c., mais
que c’eft un terrible livre cependant je vous avoue
que, fur l’exiftence de Dieu l’auteur me paraît trop
ferme et trop dogmatique, et je ne vois en cette
matière que le fcepticifme de raifonnable. Qu'en

favons nous et felon moi la reponfe à prefque
toutes les queftions métaphyfiques et la réflexion
qu'il y faut joindre c’eft que puifque nous n’en
favons rien il ne nous importe pas fans doute d’en
favoir davantage. Le roi de Pruffe vous a -t-il

à ah
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envoyé une réfutation qu’il a faite de ce livre? À

‘propos de ce prince j'ai écrit, il y a quinze jours,
et de la manière la plus preffante et peut-être la
plus efficace demandez à Chabanon et au comte de
Rochefort s'ils font contens de ma lettre.

Quant à Fean-Facques Rouffeau, je vous ai déjà
répondu fur fa foufcription je vous invite de nou-
veau à vous détacher de cette idée que vos amis
défapprouvent quoiqu’ils ne veuillent rien faire
qui vous déplaife,

Non on ne jouera point cette infamie du Sazi-
rique, et je puis vous dire, fous le fecret que c’eft
à moi que la philofophie et les lettres
obligation. J'ai fait parler à M. de Sartime par quel-
qu’un qui'a du pouvoir fur fon efprit, et qui lui
à parlé de manière à le convaincre. Il était temps,
car la pièce devait être annoncée le foir même, pour
être jouée le lendemain.

On écrira ou l’on fera ecrire au procureur genérat
Riquet foyez tranquille. La perfonne à qui
me priez de recommander cette affaire, m'a promis
tout ce qui dépendra d'elle. Cette perfonne doit
être chère à la philofophie par fa manière de pen-
fer; elle prêche hautement la tolérance et les
à vingt-cinq ans,

Adieu mon cher et illuftre maître
déjà plus qu'il ne nous faut pour la ftatue,

nous recevons toujours les foufcriptions bien
d’honnêtes gens n’ont pas foufcrit encore. Etes-vous

sûr que M. le duc de Choifeul ait foufcrit je fais
que c’eft fon deffein, mais je doute qu'il l'ait
exécuté. Adieu je vous embrafe de tout

E 3
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LETTRE XX X VII.
DE M. DE VOLTAIRE.

27 de juillet.

Px REMIEREMENT,, mon cher philofophe, ayez foin
de votre fante. Vie de malingre vie infupportable,
mort continuelle avec des momens de refurrection
j'en fais des nouvelles depuis plus de foixante ans.

2°. Vous avez fans doute l'écrit du roi de Pruffe
contre le Sy/?ême de la nature ouvrage trop long à
mon avis; il y a trop de répétitions, trop d'in-
corrections.

C’eft apparemment pour ne pas paraître écolier
de Spinofa et de Straton, qu'il n’admet point une
intelligence éternelle répandue, je ne fais comment,
dans ce monde. Il me femble qu'il y a de l’abfur-
dité à faire naître des êtres intelligens du mouve-
ment et de la matière qui ne le font pas; au moins
le roi de Pruffe relève fort bien cette bizarrerie,

Voila une guerre civile entre les incrédules. Je
connais une autre réfutation qui va dit-on être
imprimée. Nos ennemis, diront que la difcorde eft
dans le camp d'Agramant.

Toutefois il faut que les deux partis fe reuniffent.
Je voudrais que vous fiffiez cette réconciliation et
que vous leur diffiez Palez -moi l'emétique et je
vous pafferai la faignée.

Le roi de Pruffe ne me parle pas plus de cer-
taine ftatue que de celle du Feftin de Pierre ne
lui avez-vous pas écrit ne vous a-t-il pas répondu

Et Rad En
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Il ne me fied pas d'en parler à Catherine l'héroïne.

Ce ferait à Protagoras- Diderot d'en écrire à cette
amazone mais furtout il faudrait dire qu'on ne
recevra que peu: on doit ménager fa bourfe que
Mouflapha épuife. Je ménagerai certainement celle
de Fean- acques et je réprimerai l'orgueil de
Diogene. Je ne connais point de plus meprifable
charlatan quelle différence de ces joueurs de
gobelets à vous

Je vous embraffe bien fort, mon cher ami.

LETTRE XXXVIII.
DE M. D'ALEMBERT.

À Paris, ce 4 d’auguite,

JE n’ai point encore de réponfe, illuftre

maître à la lettre très-preffante que j'ai écrite
roi de Pruffe, le 7 de juillet dernier il faut cepen-
dant qu’elle ait produit fon effet, car voici que
M. de Cait fon fecrétaire m’écrit du 22 Le roi
Joufcrira à ce que vous défirez quand il fera fa
réponfe, jevous l’enverrai, Dès que j'aurai cette réponfe,

dne per ral pas un moment pour vous en inf-
truire.

J'ai une autre nouvelle à vous apprendre, c'eft
que vraifemblablement j'aurai bientôt le plaifir de
vous embraffer. Tous mes amis confeillent le
voyage d'Italie, pour rétablir tête j'y
réfolu et ce voyage me fera croyez
bien pafler par Ferney foit en allant, foit

E 4
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revenant. La difficulté eft d’avoir un compagnon

1770 de voyage car dans l’état où je fuis, je ne vou-
drais pas aller feul. Une autre difficulté encore plus
grande c’eft l'argent que je n'ai pas. Beaucoup
d'amis m’en offient mais je ne ferais pas en état
de le rendre et je ne veux l’aumône de perfonne.
J'ai pris le parti d'écrire, il y a huit jours, au roi de
Pruife, qui m'avait déjà offert, il y a fept ans
quand j'étais chez lui, les fecours néceffaires pour
ce voyage que je me propofais alors de faire. J'at-
tends fa réponfe ainfi que celle d’un ami à qui j'ai
propofé de m'accompagner et pour lors je vous
écrirai ma derniere réfolution.

Je vous ai déjà mandé mon fentiment fur Ie
S;/lême de la nature; non, en métaphyfique, ne me
parait guère plus fage que oui non liquet eft la feule
réponfe raifonnable à prefque tout. D'ailleurs, indé-
pendamment de l'incertitude de la matière je ne
fais fi on fait bien d'attaquer directement et ouver-
tement certains points auxquels il ferait peut-être
mieux de ne pas toucher. J'ai reçu l'écrit du roi de
Pruffe et je lui ai fait part de mes réflexions fur
ces objets, grands ou pelits; grands par l’idée que
nous y attachons petits par le peu d'utilité dont
ils font pour nous çomme le prouve leur obfcurité
même, L’effentiel ferait dè fe bien porter foit en ce
monde, foit en l’autre mais hoc opus hic labor ef.
Adieu mon cher ami je me fais d'avance un plaifir
de l'efpérance de vous embrafler encore,
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LETTRE X X X I X.
DE M. D'ALEMBERT.

À Paris, ce 9 auguite.

Ja ne perds pas un moment, cher illuftre
ami pour vous apprendre que je reçois à l’inftant
même la réponfe du roi de Pruffe non feulement
il foufcrira et ne refufera rien, dit il pour cette flatue,
mais la grâce qu’il y met eft mille fois plus flatteufe

pour vous que fa foufcription même la manière
dont il parle de vous quoique jufte mérite, j'ofe le
dire toute votre reconnailfance je voudrais que
cette lettre pût être gravée au bas de votre flatue je

voudrais vous envoyer copie de cette lettre, ainfi que
de la mienne, biementendu que ni l’une ni l’autre
ne fortiront de vos mains mais le courier preffe en

ce moment et je ne veux pas différer votre plaifir,
Adieu, mon cher ami, j'efpéretoujours vous embraffer
bientôt j’efpère auffi que le même prince qui fouf-
crit fi dignement et fi noblement pour votre ftatue,
Me mettra en état de faire ce voyage d'Italie, fi indif-
penfable pour ma fante. Je vous embraffe de
mon cœur. Adieu, adieu il eft bien jufte que la
philofophie et les lettres aient quelques confolations

au milieu des perfécutions qu’elles fouffrent, Vale,
vale. Tuus ex animo.
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LETTRE XL.
DE M D'ALEMBERT.

A Paris, ce 11 d’augufte.

Li

J E ne pus, mon cher maître, vous envoyer par
le dernier courier copie de ma lettre au roi de Pruffe
et de fa réponfe. Je vous envoie l’une et l'autre par
celui-ci Perfonne au monde n’a copie de ces deux
lettres que vous très-peu de perfonnes même ‘con-
naiffent la mienne mais je ferai lire celle du roi de
Prufle à tout ce que je rencontrerai. Cependant je
ferais très- fâché que cette lettre fât imprimee le
roi en ferait peut-être mécontent et en, vérité il fe
conduit trop dignement et trop noblement en cette
occafion, pour lui donner fujet de fe plaindre. J’ef-
père donc, mon cher et illuftre ami, que vous vous
contenterez de faire part de cette lettre à ceux qui
defireront de la voir fans fouffrir qu’elle forte de
vos mains. Je ferais infiniment affligé fi elle paraif-
fait fans le confentement du roi et vous m'’aimez
trop pour vouloir me faire tant de mal. J'efpère
auffi que vous ne manquerez pas d'écrire au roi de
Pruffe fon procédé me paraît digne de votre recon-
naiffance de la mienne et de celle de tous les
gens de lettres. Adieu, mon cher et ancien ami je
regarde comme un des plus heureux événemens de

Voyez Mélanges Littéraires tome II page 199.

4



ET DE M. D'ALEMBERT. 5
ma vie le bonheur que j'ai eu de réuflir dans cette

negociation. 1770.
J'efpère vous embraffer avant la fin de feptembre,

€t vous dire encore une fois, avant que de mourir,
combien je vous aime je vous admire et je vous
révère,

LETTRE XLI
DE M. DE VOLTAIRE.

11 d’augufte.

me1Vl on cher philofophe, mon cher ami êtes

donc dégoûté de Paris car affurément on fe porte
pas mieux fur les bords du Tibre que fur de
la Seine, M. de Fontenelle, à qui vous tenez de fort
près, a vécu cent ans fans en avoir l'obligation
à Rome mais enfin ogni uno faccia fecondo il fuo
cervello.

“Je fouhaite que Denis faife ce que vous favez
mais je doute que le viatique foit affez fort pour
vous procurer toutes les commodites et tous les
agrémens néceflaires pour un tel voyage fi
tombez malade en chemin, que deviendrez-vous

Ma philofophie ef fenfible je m'intéreffe
drement à vous je fuis bien sûr

rien {ans avoir pris les mefures les plus juftes.
Un de mes amis, qui n’eft pas Dents,

imprimer une réponfe fort honnête Syflëme
la nature je compte vous l'envoyer par première
pofle. Il ne faudra vraiment pas l’envoyer à Denis,
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il n’en ferait pas content, non-feulement parce qu’il
en a fait une qui eft fans doute meilleure mais
par une autre raifon.

On me mande que le miniftère a donné quatre
à cinq mille livres de rente à des gens de lettres fur
l'évêché de Fréron cet homme qui ne devrait être
qu’évêque des champs a donc vingt-quatre mille
livres de rente pour dire des fottifes

Sæpè mihi dubiam traxit fententia mentem.

Curarent Superi, terras an nullus inefjet

Rector et incerto fluerent mortalia cafu.

Je vous embraffe du fond de mon cœur.

LETTRE X LILI
DE M. D''ALEMBERT.

À Paris, ce 19 d’augufte.

emT42 ous les honneurs, mon cher maître vous vien-
nent à la fois, et j'en fuis ravi. Je lus hier à l’académie

françaife la lettre du roi de Pruffe, et elle arréta
d’une voix unanime que cette lettre ferait inferee
dans fes regiftres, comme un monument honorable
pour vous et pour les lettres. Je donnerai à ce monu-
ment fi flatteur pour vous, et méme pour nous tous,
toute la publicité qui dépendra de moi, à l’impfeffion
près, que je vous prie furtout d'éviter parce que le

roi de Pruffe pourrait en être mécontent. Je me
fouviens que la czarine me fit des reproches dans
le temps d'avoir laiflé imprimer la lettre qu'elle
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m'a t d fvai a re ee, et depuis ce temps j'ai fait vœu
d’êt e Ar extremement circonfpect à cet égard.

À propos de la czarine, il faut, fi défirez
qu'elle foufcrive que Diderot lui en écrive; je
ne faurais m’en charger parce que vraifemblable-
ment je ne ferai pas à Paris dans un mois, et par
conféquent hors de portée d'avoir fa réponfe. Adieu,
mon cher maître je vous embraffe de tout
cœur et compte toujours vous embraffer bientôt en
réalité. Je ne doute pas que vous n'ayez déjà écrit
au roi de Pruffe et je crois que vous devez auffi
un petit mot de remerciment à l’a d’
adrefferez au fecrétaire. Ca emie, que vous

LETTRE XLIII.
DE M DE VOLTAIRE.

19 d’augufte.

denis a raifon mon très-cher philofophe
à vous qu’il en faut une. Après votre lettre, la flenne

eft celle dont je fuis le plus charmé. Je fais taire les
faveurs des vieilles maîtreffes avec qui je
Ce rapatriage ne durera pas long-temps, par

que je m’affaiblis tous les jours
Vous partez dit-on a M d

vous avertis que vous épar
paffant par Dijon et par
plaifir de voir en pafant
geance divine et vous p
à frère Ganganelli,

vec. Condorcet je
gnez vingt-cinq lieues, en
chez nous, Vous aurez le
Genève punie par la ven-
ourrez en faire votre cour

1770.
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Voici un petit morceau qui ‘eft à peu-près en

1779- faveur du maître dont il eft vicaire. Je ne crois pas
que Denis trouve bon que je chaffe fur fes terres
mais je ne crois pas non plus qu'il ofe paraître
fâché, Quoi qu'il en foit voici la drogue que je
vous ai promife. Je vous prie furtout de lire mon
aventure avec M. Rouelle, Mon petit cheval de trois
pieds me parait une démonftration affez forte contre
certain conte des Mille et une nuits.

Adieu mon très-cher voyageur. Madame Denis
{e joint à moi pour- vous prier de paffer par chez
nous en allant voir le faint père, à qui vous ne
manquerez pas de faire mes tendres complimens,

LETTRE XLIV.
DE M. DE VOLTAIRE,

20 d’augulte.

“a[VI on cher ami, vous mettez le comble à vos

bontes. J'ecris à M. Duclos une lettre pour l'aca-
démie, c’eft bien tout ce que je puis faire car je
tombe dans un état qui ne me permettra pas de voir
l'œuvre de Pigal. Vraiment c’eft bien autre chofe
que la faibleffe dont vous vous vantiez.

J'écris au foufcrivant comme de raifon, mais
tout cela n’eft que vanitas vanitatum, quand la machine
eft épuifée. C’eft une plaifante chofe que la penfée
dépende abfolument de l’eftomac et que malgré

1*) Le roi de Pruife.
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cela les meilleurs eftomacs ne foient pas les meil-
leurs penfeurs.

Si je fuis mort quand vous pafferez par Ferney
madame Denis vous fera les honneurs de la maifon

en attendant je vous embraffe comme je peux, mais
le plus tendrement du monde,

LETTRE XLV.
DE M. DE VOLTAIRE,

20 d'octobre.

nn”AVE o N cher et véritable philofophe il y

ges rencontres. Le réquifitorien arrive à Ferney le
même jour que vous, et Pali/fot arrive à Genève

veille de votre depart. Il y elt encore; dit qu’il
y fait imprimer un bel ouvrage contre la philofo-
phie. Je n'ai eu l'honneur de voir ni l’
l'auteur. ouvrage ni

On prétend qu’un jeune philofo h
général de B
de la liberté
de, cachet,

pe avocatordeaux amoureux de la tolerance,
et d'Henri IV, a été enlevé par lettre

et conduit à Pierre-Encife. C’efl appa-
remment pour ces trois délits mais Palffot
probablem

lent une p acé confidérable à fon retourà Paris, et Fréron fera fait maître requêtes.
Si vous pouvez vous arracher de Montpellier,

il y a tant d'efprit et de connaiffances
à Aix comme c’était votre intention

M. Pupaty.

1770.



80 LETTRES DE M. DE VOLTAIRE
recommandera une affaire auprès de M. de Caflillon,

1770- qui penfe comme M. Dupaty et qui cependant
n’habitera point à ce que j’efpère, le château de
Pierré-Encife il vaudrait pourtant mieux y être que
d'avoir fait certain réquifitoire.

J'ai peur que vous ne trouviez le requérant à
Montpellier vous venez toujours après lui par-tout
où il va.

Perfequitur pede pæna claudo.

Bien des refpects et des regrets à votre très-
aimable compagnon de voyage autant à M. Duché,
à M. Venel et à quiconque penfe. Madame Dents
vous fait les plus tendres complimens, Mon cœur eft
à vous jufqu'au moment où j'irai trouver Damilaville.

LETTRE XLVI.
DE M. DE VOLTAIRE.

5 de novembre.

nn”1VLlon cher et grand philofophe mon cher ami,
je m’anéantis petit à petit fans fouffrir beaucoup.
Il faut encore remercier la nature quand on finit
fans ces maladies intolérables qui rendent la mort
de tant d’'honnêtes gens fi affreufe.

J'ai reçu vos deux lettres de Montpellier qui
m'ont fervi de gouttes d'Angleterre, Il me paraît
indubitable que c’eft vous qui, de manière ou
d'autre, m'avez joué le tour que me fait le roi de

Danemarck.
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Danemarck. Si ce n’eft pas vous qui lui avez écrit,
c'eft vous qui lui avez parlé quand il était à Paris,
et c'eft à vous que je dois fa belle foufcription pour
la flatue.

Nous avons pour nous, mon cher philofophe
toutes les puiffances du Nord fed libera nos à domino
meridiano. Le midi elt encore encroûté comme les
foleils de Defcartes; ce ne font pas des
genéraux de nos provinces méridionales dont je
parle; vous allez d’un M. Duché à un M. de
Caflillon. Grenoble {fe vante de M. Servan il eft
impoffible que la raifon et la tolérance ne faffent de
très-grands progrès fous de tels maîtres. Paris
qu’à rougir, Je refpecte fort fon parlement mais il
n'a perfonne à mettre à côté des hommes éclairés
et éloquens dont je vous parle.

Je ferai très vivement affligé,, s’il et vrai que
mon Alcihiade dans fa vieilleffe perfécute jeune
Socrate de Bordeaux. Ou je fuis bien trompé,
mon Socrate eft un philofophe intrépide,

Vous me mandez qu’il eft gai dans fon château
mais moi’ je m’attrifte en fongeant qu’il fuffit d’une
demi-feuille de papier pour ôter la liberté à un
magiftrat plein de vertu et de mérite mais comme
il n'en a pas fallu davantage à M. l'abbé Terraë
pour me ravir tout mon bien de patrimoine, j'ad-
mire le pouvoir de l’art d'écrire.

Je crois Paliffot encore à Genève, et je fuppofe
qu'il y fait imprimer un recueil de fes ouvrages;
il fe pourrait bien faire que cette entreprife lui
procurât ni gloire ni repos. Il veut à toute force fe
faire des ennemis célèbres, c'eft un affez mauvais parti.

Correfp. de d'Alembert, &e. Tome IL. F
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M. de Condorcet m’a écrit une lettre comme vous

en écrivez pleine d’efprit et d'agrément et de
bonté pour moi.

Je vous expliquerai, dans quelque temps, l'affaire
dont il s'agit avec M. de Caflillon elle peut être
très-glorieufe pour lui, et furement vous vous y.
intérefferez. Je ne puis actuellement entrer dans
aucun détail cela ferait peut-être un peu long, et
je fuis trop malade.

Madame Denis vous préfente toujours fes regrets
et à M. de Condorcet auffi fais-je, et du fond de
mon cœur mais il n’eft pas jufte que nous vous
poffédions feuls oportet fruatur famä fui.

LETTRE XLVII.
DE M. DE VOLTAIRE.

23 de novembre.

1x tous les malades, mon cher philofophe le
plus ambulant c’eft vous, et le plus fedentaire c’eft
rnoi.

J'ai d’abord à vous dire que votre archevêque de
Touloufe, fi tolérant, a fait mourir par fon intolé-
rance le pauvre abbé Audra l’intime ami de l’abbé
Mords-les et le mien. Il a fait un mandement cruel
contre lui, et a follicité fa deflitution de fa place
de profeffeur en hiftoire, qui lui valait plus de mille
écus par an. Cette aventure a donné la fièvre et le
tranfport au pauvre abbé il eft mort au bout de
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quatre jours je viens d'en apprendre la nouvelle
on me l'avait cachée pendant plus de fix femaines.
Vous voyez, mon cher ami, que les philofophes
H'ont pas beau jeu en France.

Voici une petite perfécution à la Décius
notre primitive Eglife

MAIS NOUS AVONS pour nousl'em d 1 Chpereur e a me l'impératrice Catherine II,
le roi de Pruffe le roi de Danemarck la reine de

Suède et fon fils, beaucoup de princes de l’Empire,
et toute l'Angleterre.
fon troupeau.

Je crois qu f
DiEu aura toujours pitié de

vous eriez fort bien de donner pour
fucceffeur à Moncrif M. Gaillard lieu
archevêque à condition qu’il parlera
cantiques facrés que ce Moncrif fefait pour la reine,
Ne m'’oubliez pas auprès de votre compagnon

voyage et quand vous n'aurez rien à faire,
dez-moi fi vous êtes revenu en bonne fanté. Je
vous embraffe le plus tendrement du monde,

1770.
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1770- LETTRE XLVIIL
DE M D'ALEMBERT.

A Paris, ce 4 de décembre.

Lu y à dix jours, mon cher-maître, que je fuis ici;

J'y ai reçu trois de vos lettres, dont deux m'ont
été renvoyées d'Aix et de Montpellier. J'y répondrai
par ordre et en peu de mots, car il ne faut pas vous
ennuyer de mon bavardage. Je ne doute point que
Paliffot ne foit à Genève pour y faire imprimer
quelque fatire contre la philofophie et je lui dirai
comme les gens du peuple j'en reltens part tant
fes fatires me paraiflent redoutables.

M. Dupaty était encore au fecret, quand j'ai repaffé
à Lyon j'appris hier qu’il était forti de Pierre-
Encife et exilé à Roanne en Forez. On n’en fera
pas autant à l'homme que j'ai trouvé par-tout, à
Lyon et à Montpellier, fans vouloir me rencon-
trer avec lui j'aurais pu lui dire, dans chaque ville
où j'ai féjourné durant mon voyage

Quoi Pyrrhus je te rencontre encore
Trouverai-je par-tout un bavard que j'abhorre

On prétend que dans fon difcours des mercu-
riales, il a chanté la palinodie et fait réparation
d'honneur aux gens de lettres mais perfonne n’eft
tenté de l'en remercier.

Je ne chercherai point mon cher ami, à me

À
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faire valoir auprès de vous en vous laiffant croire
que j'ai écrit le premier au roi de Danemarck. I] !779.
elft très-vrai que ce prince m’a prevenu fans même

que je l'euffe fait folliciter par perfonne mais il
ne left pas moins que durant fon féjour à Paris
Je lui ai parlé de vous avec les fentimens que
m'avez depuis fi long-temps infpirés. Il efl encore

plus vrai que je ne défefpère pas d'obtenir pour
Cette flatue d'autres foufciiptions qui peut Ctre
vous flatteront encore davantage mais ce projet
n'eft pas mûr encore et je vous en rendral compte
dans quelques mois, fi, comme je l'efpère, 11 vient
à bien. En attendant ne pailez de ceci à perfonne.

Jai prié un des amis intimes de l'archevêque de

Touloufe, et des miens de lui écrire au fujet des
plaintes que vous en faites. Je vous demande
grâce mon cher maître, de ne point precipiter
votre jugement et d'attendre fa réponfe dont je
vous ferai part. Je gagerais cent contre un qu’on
vous en a impofe ou qu'on vous a du moins fort
exagère fes torts, Je connais trop {a façon de penfer
pour n’être pas sûr qu’il n’a fait en cette occafion
que ce qu’il n’a pu abfolument fe difpenfer de faire,
et il y a furement bien loin de là à être déclama-
teur perfécuteur et affaffin.

Nous avons dites-vous, pour notre Eglife l’em-

pereur de la Chine le roi de Pruffe, la czarine,
le roi de Danemarck &c. &c. Hélas
confrère je vous répondrai par
votre charmante épître au roi de la Chine

Les biens font loin de nous, et les maux font ici &c.

FS
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Mon compagnon de voyage, qui regarde le temps

où il a été chez vous comme un des plus heureux
de {a vie vous embraffe et vous aime de tout fon
cœur. Ma fante eft paffable j'efpère que l'exercice
et le régime achèveront de la rétablir. Vale et me

ama.
Il y a apparence que,M. Gaillard fera notre

confrère. Votre recommandation n’eft pas le moin-
dre de fes titres.

LETTRE XLIX.
DE M. DE VOLTAIRE.

10 de decembre.

nn -riVI o N cher philofophe,, mon cher ami, il eft impor-

tant que nous ayons avec M, Gaillard, un littérateur
quel qu’il foit, attache à l'académie philofophe et
intrépide ennemi des cagots. On m'a parlé beaucoup
de M. de Malesherbes.

On dit auffi que le préfident Debroffes fe préfente.
Je fais qu’outre les Fétiches et les Terres aufrales il a

fait un livre fur les langues, dans lequel ce qu’il a
pillé eft affez bon, et ce qui eft de lui déteftable.

Je lui ai d'ailleurs envoyé une confultation de
neuf avocats, qui tous concluaient que je pouvais
l'arguer de dol à fon propre parlement. Il a eu un
procédé bien vilain avec moi, et j'ai encore la lettre
dans laquelle il m’écrit en mots couverts que fi je
le pourfuis, 11 pourra me dénoncer comme auteur
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d'ouvrages fufpects que je n'ai certainement point
faits. Je puis produire ces belles chofes à l’académie !770-
et je ne crois pas qu’un tel homme vous convienne.

J'ignore s’il fe préfente quelque évêque ou quelque
balayeur du collège de forbonne. Si
homme de lettres, il me femble qu’il en faut qui
puiffe fervir Ja littérature et l'académie. Je devine
très-bien quelle ef la foufcription dont vous me
parlez, cela ferait charmant.

L'aventure de l'archevêque de Touloufe n’eft que
trop vraie et vous ferez très-bien de favoir s’il
des ordres fupérieurs c'eft un myltère qu’il faut abfo-
lument éclaircir.

Permettez-moï d'embraffer M. de Condorcet
autres amis.

LETTRE L
DE M D'ALEM BERT.

À Paris ce 12 de decembre,

veJE vous ai dejà averti, il y quelques jours,

cher et illuftre maître, que le préfident Debroffes eft
fur les rangs pour l'académie, qu’il

Jai êté depuis informations,

nombre de ces partifans eft en effet confidérable,
que nous fommes menacés de plate acquifition,
fi nous ne fefons pas l'impoffible

vous faurez que le grand promoteur de plat pré-
fident, et le doucereux Foncemagne qui peut-être

F 4
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craindrait de vous défobliger s'il favait que vous

177°- ferez offenfe d’un pareil choix. Je voudrais donc que
vous en écriviffiez, fans dire de quelle part l’avis vous
vient, à M. d’Argental, intime ami de Foncemagne
et que M. d’Argental parlât à Foncemagne de votre part.
Vous auriez foin de mettre dans votre lettre quelque
chofe d’honnête pour Foncemagne qui en ferait flatté
qui vraifemblablement aurait égard à ce que vous lui

feriez dire, et qui ignore auffi vraifemblablement que
vous avez à vous plaindre du préfident Debroffes. IL
ferait bon auffi que vous en écriviffiez fortement à
l’abbé de T’oiferon, qui fans cela pourrait être favo-
rable au prefident, étant gagné, à ce que je crois, par
l'archevêque de Lyon qui affure que nous ne pou-
vons faire un meilleur choix à la place du préfident

Hénault.
Il paraît jufqu’à prefent que la place de Moncrif

fera pour Gaillard encore ne faut-il pas trop dire
l'intérêt que vous y prenez car ce motif pourrait lui
faire perdre des voix qu'il aurait eues. Pour la Harpe,
Je vois clairement qu’il n’y faut pas penfer en ce
moment, et que nous ne reuflirions pas fi ce n’eft
peut-être à lui caffer le cou. Je ne vois que deux moyens
pour nous fauver d’un mauvais choix, c’eft de prendre
l'abbé de Lille, ou d'engager quelqu’un de la cour à
{fe préfenter. Je ne défefpère pas que nous ne réuffiffions
à l’un ou à l’autre. Adieu, mon cher et illuftre maître;
écrivez à M. d’Argental et à l'abbé de Voifenon et
furtout ne dites pas que l'avis vous vienne de moi.
Je vous embraffe de tout mon cœur, et ferai jufqu’à
la fin iuus ex animo.
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LETTRE LI. 1770.

DE M. DE VOLTAIRE.
19 de décembre.

J E fuis bien embarraffé, vrai ami, vrai philofophe.

Si j'étais à Paris je ferais le moulinet mais des bords
du lac Leman je ne peux rien. Vous favez ce que je
vous ai écrit fur Marin quels bons ouvrages a-t-il
fait dira-t-on. Je réponds qu'il n’a pas fait les Fétiches,
et qu’il efl très-utile aux gens de lettres. Le préfident
nafillonneur a fait les Hétiches, et même les Terres
aufirales, et n’a jamais été utile à perfonne. Si j'écris
au petit abbé, il fe mettra à rire, montrera ma lettre,

comme cela lui eft arrivé plus d’une fois fi j'écris à
d'A rgental, il n’en parlera pas à Foncemagne, parce
qu'il ne s’agit pas là de comédie la feule reffource

eft de Lille. Sa traduction des Géorgiques de Virgile eft
la meilleure qu'on fera jamais on dit d’ailleurs que
c'eft un honnête homme.

Si vous ne le prenez pas, ne pourriez-vous pas
avoir quelque efpèce de grand feigneur

Vous avez bien remarquefans doute, dans l’édit
roi contre le parlement, ce qu’on dit de l’efprit
fyfiême. Il fe trouve que les philofophes gâté
parlement on dit qu’ils font actuellement enchérir

le pain, et qu'ils font l'unique caufe de la guerre

l'Angleterre et l'Efpagn N° ft
e. -ce pas auffi la philo-fophie qui nous a pris nos refcriptions Par
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foi il n’y a de plaifir à être philofophe que comme le
roi de Prufle, avec cent cinquante mille foldats.

Le roi philofophe de Danemarck a-t-il fait ce
qu’il difait Lalez prétend que non mais c’eft que
Laleu n’était pas encore apparemment au fait.

Parbleu je prends mon parti; vous pouvez faire lire
habilement la déclaration ci-jointe à l'abbé de Voz/enon
et à tous les gens de lettres intéreffes à la chofe.

LETTRE LII
DE M. DE VOLTAIRE.

21 de décembre.

FeCUHER et digne philofophe c'eft pour vous dire
que je fais part à Thomas de la petite menace de l'in-
Julatus de province. Je fouhaite que cet auteur des
Fétiches petit perfécuteur nafillonneur n’ait point la
place due aux la Harpe, aux de Lille, aux Caperonnier
à Marin même, qui peut rendre des fervices aux gens

de lettres mais tâchez que MM. Duclos Thomas
Marmontel, Saurin, Voifenon, gardent le fecret. J'ai écrit
à M, d’Argental,, et l'ai prié de parler à Foncemagne,
comme je vous l’ai mandé, et même j'écrirai encore.

Je crains bien que l’infulatus ne le fache et ne me
joue un mauvais tour maisil faut favoir mourir pour
la liberté.

Frédéric m'a écrit des vers à faire mourir de rire
de la part du roi de la Chine.

Il s’agit d’une declaration par laquelle M. de Voltaire renonçait

au titre d’academicien fi on lui donnait le préfident de Broffes pour
confrere.
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Je vous prie de me mander ce que vous favez du

roi de Danemarck.
Puifque je fuis en train de vous parler de rois, je

vous avoue que Catan me néglige fort, et que le
grand-turc ne m'a pas écrit un mot; vous voyez que
Je ne fuis pas glorieux.

Je vous prie, mon très-cher ami, quand
n'aurez rien à faire de m'écrire tout avec la
liberté de votre fublime caractère. Envoyez lettres

(et pour caufe chez Marin fecrétaire de la librairie,

rue des Filles S t Thain-  omas, et mettez fimplementpour ddreffe à V, à Ferney.

LETTRE LIII.
DE M DALEMBERT

À Paris ce 21 de decembre.

J'étais biensûr, mon cher maître

vêque de Touloufe n’était pas à beaucoup près auffi
coupable qu’on l’avait fait. Voici ce qu’il écrit à
perfonne de fes amis et des miens. Son mandement
n'a que quatre petites pages; il ne parle que de l’ou-

vrage, et point du tout de l’auteur. L'abbé Audra aurait
pu fe l'épargner il avait d’abord donné de Ini-même

fa démiffion, et l’avait envoyée à l'archevêque qui
l’avait acceptée alors tout était fini, n’y
ni mandement ni rien de femblable Il

démiffion l'archevêque lui a rendu {a parole e

il l'avaitreçue, fans même s'être preffé d’en faire ufage

car s’il fe fût preffé, l'abbé aurait pu avoir fuccef-

1770-
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feur avant fes regrets. Cependant tout le monde était
après l'archevêque le parlement voulait brûler le
livre. Si l'auteur n'eût pas été profeffeur, l'archevêque
{e ferait tu malgre les clameurs. L'abbe a voulu refter
profeffeur il a prefque accufe un des grands-vicaires
d’avoir approuvé le livre alors l'archevêque a été
forcé de le condamner. L'abbé n'a pas mal pris le
mandement, et a paru même fort content de n’y être

ni nommé ni défigne. Quand l'archevêque a été de
retour à Touloufe, il a vu l'abbé, et lui a dit qu’il
était impoflible que l'auteur d'un livre condamne
comme irréligieux pût être -profeffeur d’hiftoire et
de religion qu'il lui confeillait de quitter et qu’il
tâcherait de lui procurer quelque dédommagement.
L'abbé a refufé de quitter; il a répondu qu’il en appel-
lerait au parlement, fi on l'y forçait. L’archevêque lui
dit qu’il ne s’y oppofait pas, et qu’il s’en tiendrait là,
fi le parlement le renvoyait dans fa chaire; mais que
l’abbé prit garde de s'expofer devant le parlement, Il
y avait entre cette converfation et le mandement deux
grands mois, Huit jours et plus fe font ecoulés au
bout de ces huit jours il lui a pris une fièvre maligne
dont il eft mort, Il fe peut faire que le chagrin en foit
la caufe; mais vous vovez que l'archevêque a fait
tout ce qui étaiten lui pour l’adoucir et le lui épargner

en partie il lui a même épargné dans le fait, à ce qu’il
affure d'autres defagremens qu’on avait voulu lui
donner. L'abbé a forcée l’archevêque à donner fon
mandement en manquant à {a parole en retirant
fa démiffion, envoulant compromettre un des grands-
vicaires, L'archevêque, avant ce temps-là, avait réfifté
pour lui pendant un an aux clameurs du parlement,
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des évêques, de l’afemblée du clergé à la fin on lui

‘a forcé la main.
Vous voyez par ce détail mon cher maître que

l'archevêque de Touloufe n’a fait à l'égard de l'abbé,

Que ce qu'il n’a pu fe difpenfer de faire. Vous pouvez
être bien sûr qu’il ne perfécutera jamais perlonne
mais il eft dans une place et dans une pofition où il
n'eft pas toujours le maître de s'abandonner tout-à-

fait à fon caractère et à fes principes également

rans, Je l'avais vu moi-même avant qu’il partit pour
Touloufe et je puis bien vous affurer qu’il n’était

rien moins que mal-intentionne pour l'abbé
Ne vous laiflez donc pas prévenir lui, foyez
sûr, encore une fois que jamais la raifon
s'en plaindre. Nousavons en lui un très-bon confrère,
qui fera certainement utile aux lettres à philo-
lophie pourvu que la philofophie lui lie pas

mains par un excès de licence, que le général
ne l'oblige d'agir contre fon gré,

Mais un confrère qu'il faut bien garder
quérir, c'eft ce platet ridicule préfident Debrofjes,

vous avez tant à vous plaindre. Vous feriez bien, je
crois d'écrire à ceux de nos confrères qui
les égards qu’on vous doit, combien

d'un pareil choix.
Adieu mon cher maître priez

Tefpublica detrimenti capiat négligez
moins d'écrire fur cet objet à

que vous en croirez dignes; il s'en
beaucoup qu'ils le foient tous. Vale

Le roi de Pruffe vient d'envoyer
pour la ftatue, je l'apprends dans

1779,
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LETTRE LIV.
DE M DE VOLTAIRE.

28 de décembre.

A

F\n! mon cher ami, mon cher philofophe, c’eft
une chofe bien cruelle, qu'un homme qui veut faire
du bien foit oblige de faire du mal, parce qu’il ef
prêtre. Enfin l’abbé Audra en eft mort et c'eft, je
vous le jure, une très-grande perte pour les gens de
bien perfonne n'’avait plus de zèle que lui pour la
bonne caufe.

Je pate le Rubicon, pour chafler le nafillonneur
délateur et perfécuteur; et je déclare que je ferai
obligé de renoncer à ma place, fi on lui en donne une.
J'ai ff peu de temps à vivre, que je ne dois point
craindre la guerre.

Vous me mandez que 'le roi de Pruffe vient d’en-
voyer fa noble quote part pour la ftatue vous avez
mis apparemment Pruffe pour Danemarck. La ftatue
vous doit tout, à Copenhague comme à Berlin.

Meffieurs ont donc réfolu de ne point obtempérer.
Les meurtriers du chevalier de la Barre ont donc
pleuré. On ne juge donc plus de procès? les plai-
deurs feront réduits à la dure néceffité de s'accom-

moder fans frais? Cependant la moitié de la France
manque de pain.

Il faudra quelque jour que je vous envoye
une épître au roi de Danemarck afin qu’il faffe
pendant avec le roi de la Chine, C’eft un grand

—éueur
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foulagement, en temps de famine, de faire des vers
alexandrins.

1770.
Je vous prie, quand vous verrez madame Necker

de lui dire combien je lui fuis attache pour le refte
de ma vie.

Adieu, mon très-cher confrère.

LETTRE. LV.
DE M. DE VOLTAIRE,

2 de février.

NN”1VLon très-cher philofophe,
parler de ce nouveau légiflateur de
nommé Clément qui juge à mort M. de

et l'abbé de Lille? J'ai lu cet ani
ce ton décifif que prennent aujourd’hu
dins de la littérature. Ce poliffon qui juge fi impérieu-
fement fes maîtres, préfenta, il y
tragédie aux comédiens qui ne purent
deux actes. Ne pouvant parvenir à l'honneur
jugé, il s’eft mis à juger les autres c’eft petit
élève de Fréron.

-vous entendu
la littérature, 1771,
Saint-Lambert

mal. J'admire
1 tous les gre-

On me mande que M. de Mairan eft fort malade
voila UNÉ QGnatriams

(comme difent les pères à e l'Eglife). Si l’abbé de Lille
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eft un homme fociable un philofophe et un homme

177!" ferme, ne pouvez-vous pas l'acquérir Il mérite par
fon ouvrage cette réfutation de Clément mais il eft
de l’univerfité et je crains toujours que ces gens-là

ne foient des Ribalier des Cogé des Tamponet.
Pleurons fur Jerufalem et foyons tranquilles, L'on-

cle et la nièce vous embraffent bien tendrement.

LETTRE LVI.
DE M DE VOLTAIRE.

4 de février.

Je vous fuis infiniment obligé, mon cher ami, de
votre difcours prononcé devant le roi de Danemarck.
Jamais vous n'avez rendu la philofophie plus refpec-
table. Ce difcours eft un bien beau monument,
Toutes les académies de l'Europe doivent vous en
remercier.

Je n’ofe encore vous envoyer ma facétie fur la
liberté de la preffe que ce monarque établit fi har-
diment dans fes Etats. Figurez-vous que je n'ai pas
encore eu le temps de la faire copier. Ma colonie,
qu'il faut foutenir malgré l’orage qui l'a prefque
renverfée des occupations forcées, et mes maladies
continuelles, ne m'ont pas laiffé un moment dont je

puiffe difpofer.
Je m'attendais bien que le maréchal de Richelieu

fe mettrait à la tête de la faction pour le nafil-
lonneur. Il m'avait fait entendre, dans une de fes

lettres,
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lettres, qu'il aimait mieux me fervir dans
amours que dans mes averfions. Il a paffé fa vie à
me faire des plaifirs et des niches, à me careffer d’une
main et à me dévifager de l’autre c'eft fa façon avec

les deux fexes. Il faut prendre les gens ils
font. Je lui ai écrit pourtant, et j'avoue honte à
M. Gaillard. J'efpère qu'après tout notre homme
trouvera à qui parler. Il ne fera qu’en rire; mais,
tout en plaifantant y {a faction aura le deffous, et cela
eft fort amufant. Si je vis, je dirai deux mots à l'ami
le Beau chaque chofe vient en fon temps.

Adieu, mon cher philofophe adieu l'honneur des
lettres. Madame Denis eft h
de votre difcours. nc antee, comme moi,

LETTRE LVII.
DE M DE VOLTAIRE,

13 de février,
euJE crois notre doyen converti,

ne s'oppofera point à M. Gaillard.
"Vous devez avoir reçu

trois volumes J’ p
en

je me flatte qu’il

mon cher philofophe
un apres autre. Je n'ai pu vous les

voyer plutôt, tout devient difficile.
J'ai peur que l'Entrre

ffe dans un tems bien peu
ande envie que vous m'en

vice vuue 1CUUMENt mais je tremble toujours de
la laifler courir le monde.

Correfp. de d'Alembert Be, Tome ll, G

177,
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 Efl-il bien vrai qu'on va reftreindre le refort du

1771" parlement de Paris à l’île de France? ce pourrait être
un grand bien il eft cruel de fe ruiner pour aller
plaider en dernier reffort à plus de cent lieues de
chez foi.

Je ne fais comment je fuis avec madame Neker
j'ai peur qu'elle ne m'ait entièrement oublié.

Ne comptez vous pas un jour avoir parmi vos
quarante M. le marquis de Condorcet

Je vous embraffe bien tendrement mon très cher
philofophe. Je fuis bien malade. Efl-il vrai que
M. de Mairan fe meure.

Il faut paffer dans barque.

LETTRE LVIII
DE M. DE VOLTAIRE.

2 de mars.

mrIVÉ o cher philofophe, ne m'a pointrépondu quand
je lui ai demandé s'il avait reçu trois volumes par la
voie de M. Marin, je le prie inftamment de vouloir
bien m'en informer. Je hafarde enfin de lui envoyer
l’épitre au roi de Danemarck avec un peu de profe
verfifiée adreffée à lui-même. Ce n'’eft pas trop le
temps de s'accuper de ces coïonneries, mais j'aime
mieux m’égayer fur les excrémens de la littérature,
que fur d’autres excrêmens.

Je fupplie mon cher philofophe de ne donner
aucune copie des fadaifes à lui envoyées, Il peut les
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lire tant qu’il voudra à fes amis, mais il ne faut pas

mettre le public dans fa confidence. 1771,
Voilà danc une quatrième place à remplir donnez

là à qui vous voudrez, pourvu que ce ne foit pas à

ce fripon de nafillonneur, je fuis content. Demandez
à la Lande, qui et voifin de fes terres s’il n'eft pas
célèbre dans le pays par les rapines les plus odieufes.
M. de Condorcet pourrait-il fuccéder à M. de Mairan?
il n’a rien fait dira-t-on tant mieux nous avons
plus, befoin de gens qui jugent que de gens qui
faffent.

Je n’âi rien à dire fur tout ce qui fe paffe aujour-
d’hui tout ce que je puis me permettre, c’eft de
détefter du fond de mon cœur les affaffins du chevalier

de la Barre julqu'au dernier moment de ma vie,
c’eft ainfi que je vous aimerai,

LETTRE LIX.
DE M. DE VOLTAIRE.

4 de mars.

JE m'aperçois, mon cher philofophe que je reffem-

ble à le Clerc de Monimerci, je fais trop de vers. Je
vois, à ma confufion que j'ai parlé deux fois des
harpies, l’une dans l'épître roi Danemarck,

l'autre dans votre épître. Il y a dans la danoife

Qui vous rendit chez vous puiffans fans être impies
Qui fut de votre table, écartant les harpies
Sauver le peuple et vous de leur voracité

Qui fut donner une ame au public hébêté

G 2
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Je mettrai à la place, fi vous le trouvez bon

1771.
Quelle main favorable à vos grandeurs fuprêmes
A du triple bandeau vengé cent diadèmes

Et qui du fond du puits tirant la vérité,
A fu donner une ame au public hébêté

Faites-moi l’amitie, je vous en prie de mettre ces
quatre vers fur la danoife f& mieux n'aimez en faire
de meilleurs.

Voici une autre idée en profe dont vous ferez ce
que vous croirez convenable je m'en remets à

vous.
J'ai ete extrêmement content de l’édit et à deux

petites phrafes près que j'ai trouvées un peu obfcures,
le difcours de monfieur le chancelier m'a paru par-
faitement beau.

LETTRE LX.
DE M DE VOLTAIRE.

x5 de mars.

Pa ï(7) N me mande, mon cer ami, qu’on a élu le Mière

en ce cas, vous avez fans doute rengaine ma lettre
en faveur du traducteur de Virgile, que je ne connais
point du tout. Je n'avais écrit que pour la décharge
de ma confcience. Je vous avoue, par le même motif, 3
que j'aurais donné ma voix à celui qui a mis par
écrit l’édit du roi pour la création des fix parlemens
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ou confeils nouveaux. Non-feulement les jugemens
en dernier reffort, au parlement de Paris, épuifaient
les pauvres plaideurs, obligés de faire cent cinquante
lieues pour fe ruiner mais les criminels qu'on trans-
ferait à Paris, du fond de l'Auvergne et du Limoufin,
coûtaient à l'Etat des fommes immenfes, En un mot,
cet édit me paraît jufqu’à préfent un fervice effentiel
rendu à la nation et puis d'ailleurs, vous favez fi
J'ai fur le cœur le fang du chevalier de la Barre et du

comte de Lalli.

LETTRE LXI.
DE M. DE VOLTAIRE.

18 de mars.

{VI o n très-cher philofophe, je penfe

que le fujet en queftion ferait excellent pour l'aca-
démie dt Zug ou de Schaffoufe. Je n'avais jamais
l'extrait baptiftère du traducteur des Géorgiques.
N'eft-il pas majeur? Nous avions plus d’un confeiller
au parlement qui décidait de la fortune, de l'honneur

et de la vie des hommes à vingt-cinq ans; puif-
que l'abbé de Lille a été en âge de traduire Virgile, il
me femble qu’il était affez âgé pour être auprès du
traducteur de Milton.

Je ne le connais point, encore une fois. Il ne faura

point mes bonnes intentions. Je me bornais à être
jufte mais il me paraît que je ne fuis qu’un franc
provincial qui ne connaît pas le monde.

G 3
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J'apprends, par un autre provincial qui eft à Paris,

1771+ qu’on m'attribue une petite feuille qui paraît fur le
parlement de Paris et fur les confeils fouverains.
Elle eÂ, Dieu mérci, d’un jefuite qui eft en Piemont
c'elt le même qui fir Jl ei temps de parler et Tout fe
dira.

Vous favez que je n’ai point approuve la conduite
du parlement de Paris, et que j'approuve infiniment
les fix confeils mais affurement je fuis bien loin
de rien imprimer fur de telles affaires. Je fuis le
prête-nom de quiconque veut écrire hardiment et ne
fe point commettre cette fituation eft trifte.

Quant à votre triple bandeau on a dû mettre

Qui du triple bandeau vengea cent diadèmes.

et il m'a femblé qu'on difait tous les jours la tiare
pour le pape, et les diadèmes pour les rois. On venge
le trône de l'autel fi je me trompe, je pale con-
damnation.

Voici une autre querelle, Madame Necker me fait
fes plaintes amères de ce que Pigal veut me faire
abfolument nu. Voici ma réponfe Décidez de mon
effigie, c’eft à vous que je la dois c’eft à vous. de
me donner un habit, fi cela vous plaît. Soyez sûr
que vêtu ou non, je fuis à vous jufqu’à ce que je,
ne fois plus rien.

Adieu je n'ai jamais été fi malade je fuis aveugle
et goutteux il faut fupporter tous les maux du
corps et de l'ame. Pour me confoler, je vous demande
en grâce de m'envoyer vos deux difcours. En vérité,
vous foutenez feul l’honneur des lettres, et je ne fais
point d'homme plus néceffaire que vous.
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LETTRE LXII.
DE M. DE VOLTAIRE

A Ferney 8 d'avril.

nr”1Vlon très-cher philofophe, je vous rends mille
grâces des momens agréables que vous m'avez fait
paffer. J'ai entendu la lecture de vos deux difcours,
car il ne m’efl pas permis de les lire. Nos neiges ont
mis mes yeux dans un fi trifte état, que voilà
un petit Tiréfie, un petit Oedipe et j'ai bien la
mine de refter aveugle pour le peu de temps que j'ai
Encore à Vivre.

Je n'entendrai jamais rien dans les champs elyfées,

où je compte bien aller, qui vaille votre dialogue
entre Defcartes et Chrifline. Je ne fais rien de plus
beau que votre éloge du roi de Pruffe. Il ne
avouera pas tout le plaifir qu’il aura eu d’être f bien
peint par vous dans l'académie des fciences, mais il
le fentira de toutes,les puiffances de fon ame. Non,
perfonne n’a rendu la philofophie et la littérature
plus refpectabl II
notre -cour
pardonne
rendre hard

es. ny a peut-être à préfent que
qui n’en fente pas le prix; mais je lui
fi elle établit en effet fix confeils pour
iment la juftice, et fi elle paye les frais

que €s pauvres diables de feigneurs de paroifle font
pour la rendre dans leurs taudis. Cela paraît
des plus beaux règlemens du monde. Je ferai attaché
jufqu'à mon dernier foupir à un miniftre qui m'a

G 4

1771.



1771.

104 LETTRES DE M. DE VOLTAIRE
fait beaucoup de bien. Je ne le ferai point du tout
à des corps qui ont fait du mal et puis d’ailleurs,
comment aimer une compagnie? on ne peut aimer
que fon ami ou fa maîtreffe,

Adieu, mon cher ami je vous recommande beau-
coup de courage, et beaucoup de mepris pour le
genre-humain,

LETTRE L XIII
DE M. DE VOLTAIRE.

22 d'avril.

AGE digne d’un autre fiècle, mon cher ami,

vous voilà donc fecrétaire perpétuel c’eft un titre
que les fecrétaires ‘d’Etat n’ont pas. Il me'femble
qu'il y a une penfion fur la caffette, attachée à cette
place. M. de Condorcet m'apprend cette nouvelle. Je
vous pardonne de ne m'en avoir rien dit vous avez
dû être un peu occupé.

Vous ne mettrez point dans les archives de l'aca-

démie le petit conte que je vous envoie -pour vous
égayer. On m’écrit que Diderot eft l'auteur d’un
libelle contre moi, intitulé Réflexions fur la jaloufie.
Je n’en crois rien du tout je l'aime et l’eftime trop
pour le foupçonner un moment.

Comment va le commerce des lettres avec les rois
qui aurons-nous pour nouveaux confrères? La Harpe
a donné, dans le Mercure, une differtation qui me
parait un chef-d'œuvre...
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Je compte que ma lettre eft pour vous et pour lui.

J'ai une peine infinie à écrire, je n'en puis plus, Vale, !771.
@mice,

LETTRE LXIV.
DE M DE VOLTAIRE.

27 d'avril.

J E ne fais pas ce qui arrivera, mon cher ami mais

goûtons toujours le plaifir d'avoir vu chaffer les
jéfuites &c. &c. Et cgo in interitu veflro ridebo vos et
Jubfannabo, dit la Sainte-Ecriture.

J'avais envoyé à la chambre fyndicale avec
laquelle je n'ai pas grand commerce trois volumes

d'un livre nouveau qui m'eft venu d'Hollande,
intitulé Queftions fur l'Encyclopédie adreffés à
M. Briaffon, pour les remettre à M. le marquis de
Condorcet. Je ne fais fi M. Briaffon m'a rendu ce petit
fervice cela pouvait paffer pourtant pour ma der-
nière volonté, car j'ai été très-malade. Je crois avoir
perdu entièrement les yeux et que je ferai aveugle
jufqu’à ce que je fois mort tout-à-fait.

Je viens de voir ou plutôt de me faire! d
ire, ansle Fournal encyclopédique, l’épître au roi de Danemarck,

non pas telle que vous l'avez
envoyée à ce monarque, avec

qui accompagnait l'envoi. Cela vient furement de
Copenhague le mal eft très-médiocre.#

Pourriez-vous me dire quel eft l’auteur d'un éloge

Mais telle que je l'ai
un petit bout de lettre
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de l'abbé Trublet, qui eft dans le même Fournal ency-

1771- clopédique d'avril? Ce journal-là ne vaut pas le Dic-
Honnaire encyclopédique.

Savez-vous qu’on a déjà imprime quatre tomes
du Dictionnaire d'Yverdun plufieurs articles de
M. de Lalande qui paraiffent à la lettre A. Mon état
ne m'a pas permis de les lire.

Voudriez-vous bien avoir la bonté de me mander
fi on a imprimé à Paris un recueil des ouvrages de

M. de Mairan
Je voulais écrire aujourd’hui à M. de Saint-Lambert,

mais je ne fais fi ma faibleffe me le permettra.
Adieu, mon très-cher philofophe j'ai bien peur

que la philofophie n'ait pas plus beau jeu que l’an->
cien parlement de Paris. Les adeptes font fort bien
de fe tenir tranquilles. Vous favez que j'applaudis au
choix qu’on a fait de M. l'abbé Arnaud. Si ce n’eft
pas à moi que l'abbé de Lille fuccède quelque jour,
j'applaudirai auffi, car j'aime toujours les vers; on
meurt comme on a vécu,
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LETTRE LXV.
DE M. DE VOLTAIRE.

14 de juin.

J E ne fais plus, mon très-chèr philofophe, comment

faire pour vous envoyer le quatrième et le cin-
quième volume de ces Queftions. Le paquet eft tout
prêt depuis près d’un mois mais plus d'une route
qui m'était ouverte auparavant, m’eft aujourd'hui
bouchée.

Vous ne connaiffiez pas, fans doute, la comédie
de l'Homme dangereux, lorique, fur fon titre, l’on
empêcha qu’on ne la jouât. Si vous l'aviez lue, vous
auriez follicité vivement {a repréfentation c'était le
plus sûr moyen de dégoûter l’auteur du théâtre. Les
trois volumes qu’il a fait imprimer à Genève avec
vos louanges celles de Vernet, et même les miennes,
fe vendent aujourd'hui publiquement et encore
plus rarement. Ils pourront avoir plus de débit à
Paris, attendu qu’il y a environ quatre cents perfon-
nes d’outragees ce qui peut fournir environ huit
cents lëcteurs. Il eft fingulier que cet ouvrage foit
permis, et que l'Encyclopédie foit défendue.

Si vous voyez M. de Schomberg, je vous prie
de lui dire combien je lui fuis attaché, à lui et
à fes ‘anciens amis. Mais, pour mes affaffins,, je
leur foutiendrai toujours qu'ils ont tort et je crois
que dans le fond de fon cœur, il fera de mon
avis.
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J'ai penfé mourir hier; c'e un état qui n’eft pas

1771- fi défagréable qu’on le croit je fouffrais beaucoup
moins qu'à l'ordinaire. Portez-vous bien, mon cher
ami la vie eft horrible fans la fanté mais lorfqu'à
la maladie il fe joint une petite pointe de perfécution,
cet état n'efl’point plaifant.

Ne m'oubliez pas auprès de M. de Condorcet. Soyez
sûr que, tant que je vivrai, ma faculté de penfer et
de fentir, mon entéléchie fera entièrement à vous.

LETTRE LX VI.
DE M DE VOLTAIRE.

8 de juillet.

Comme je fuis quinze-vingt, cher philofo-

phe, et que je n'ai pas grand foin de mes papiers
j'ai perdu une lettre de M. de Condorcet par laquelle

“il me donnait une adreffe pour lui envoyer les qua-
trième et cinquième volumes des Queftions. Je vous
prie de rafraichir.la mémoire de cette adreffe,. car
ma mémoire ne vaut pas mieux que mes yeux.

Il eft fort à préfumer, mon cher ami,*que la
philofophie fera peu refpectee. Notre royaume n’eft

pas de ce monde. Cependant il eft sûr qu'on
tolérera votre grande Encyclopédie comme un objet
de commerce et de finances. Meffieurs les auteurs
feront dans cette occafion protégés par meffieurs
les libraires, et je crois que meffieurs les libraires
donnent quelque argent à meffieurs les commis de
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la douane des penfées. Nous ne jouons pas un beau
rôle. Notre confolation eft d’écrafer des pédans bar-
bares qui nous ont perfécutés. Ils font plus maltraités

que nous, mais c’eft la confolation des damnes.
Portez-vous bien et riez du monde entier, c'’eft
le parti le meilleur et le plus honnête.

Je vous embraffe, mon cher ami mais je ne peux
pas rire pour le préfent. V,

LETTRE LXK VIT.
DE M D'ALEM BERT,.

19 d’augutte.

1VÉ on cher ami, j'ai vu le defcendant du brave
Crillon, qui eft venu avec le prince de Salm, tous deux

inftruits et modeftes, tous deux très-aimables et
dignes d'un meilleur fiècle.

Quel homme de lettres donnerez-vous pour fuc-
ceffeur à un prince du fang I fe préfente beaucoup
de poètes ne faut-il pas donner la préférence à
M. de la Harpe ou à M, de Lille?

Vous favez ce que c'eft qu'un banneret qu’à
Berne on appelle banderet. Or le banderet de la
république de Neuchâtel, ayant joint à fa dignité
celle d'imprimeur fefait une très-belle édition du
Syflême de la nature. Les dévotes de Neuchâtel, éprifes

d’une fainte rage, font venues brûler fon édition.

M. le comte de Clermont,

1771.
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Le gonfalrnier de la république a été oblige de fe
démettre de fa charge mais on ne lui a point fait
d'autre mal il n’en aurait pas été quitte à fi bon
marche dans Abbeville.

On a déjà fix volumes de l'Encyclopédie d'Yverdun
perfonne ne la lit, mais on l'achète. Je doute fort
que celle de Genève entre de fitôt à Paris. Nous
revenons au temps où l'on agitait la queftion de
mathematicis ab urbe expellendis.

Je fuis tout étonne, moi malingre et aveugle, de
vous dire des nouvelles du fond de ma folitude et
de mon lit.

J'ai donné des paperafles pour vous à monfieur
de Crillon.

Adieu, mon cher et grand philofophe, que j'aime-
rai jufqu'au dernier moment de ma vie.

LETTRE LX VIII.
DE M. DE VOLTAIRE.

13 de feptembre.

r

IVÉ o N très-cher philofophe, tâchez que nous ayons

une douzaine de comtes de Crillox/et de princes de
Salm à la cour de France et quelques rois de Pruffe

à l’académie, alors tout ira bien.

Je vois qu’on réforme tous les parlemens mais
je fuis sûr qu'aucun ne prêtera fon miniflère au
rappel des jéfuites. S'ils reparaiffaient, ce ne ferait
que pour être en horreur à la France; et la philofo-
phie y gagnerait, bien loin d'y perdre. Nous aurions
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le plaifir de voir les loups et les renards fe mordre,
et le petit troupeau des philofophes ferait en fureté, !771-

On dit que vous avez prononcé à l'académie un
difcours auffi agreable qu'inftructif. Ne permettrez-
vous pas qu'on l'imprime dans les papiers publics
Vous ne dites jamais que des vérités éloquentes il
n'eft pas jufte que nous en foyons prives.

On m'a envoyé un imprimé d'un autre genre.
C’eft une apparition de notre Seigneur Féfus-Chrifi
dans une paroiffe de l'évêché de Tréguier en Baffe-
Bretagne, et un difcours qu'il a prononcé devant
monfieur l’évêque fur les péchés des Bas-Bretons le
tout avec approbation et privilège. Cela eft bien
confolant et vaut affurement tous vos difcours aca-
démiques.

Adieu, mon cher etrefpectable ami je fuis toujours

fouffrant et aveugle. Si j'étais bas-breton, 7éfus-Chrift
m'aurait guéri mais je vois bien qu’il ne fe foucie
pas des Suiffes.
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LETTRE LXIX.
DE M. DE VOLTAIRE.

28 de feptembre.

x Fm
IVL on cher ami, voici donc de quoi exercer la
philofophie. La Harpe perfécute pour avoir fait un
chef-d'œuvre d’éloquence dans l'éloge de Fénélon
j'ai eu de la peine à croire cette aventure. Vous me
direz que plus elle eft abfurde, plus je la dois croire,
et que c'eft le cas du credo quia abfurdum. Cette extra-
vagance aura-t-elle des fuites l'académie agira-
t-elle eft-ce à l'académie qu'on en veut? la chofe
eft-elle férieufe, ou eft-ce une plaifantérie Je vous
demande en grâce de me mettre au fait, cela en vaut

la peine.
Nous avons ici madame Dixneufans dont vous

êtes le médecin. Elle a perdu de fon embonpoint,
mais elle a confervé fa beauté. Son mari nous a dit
des chofes bien extraordinaires tous deux font très-
aimables ils méritent de profpérer, et ils profpè-
reront. Pour moi je me meurs tout doucement.
Bonfoir, mon très-cher et très-grand philofophe.

J'ajoute que la Harpe m’ayant preffé très-vivement
d'écrire à monfieur le chancelier, j'ai pris cette liberté,
quoique je la croye affez inutile mais enfin je lui
ai dit ce que je penfais fur les difcours académiques,
fur la forbonne et fur l'Encyclopédie,

Madame la comtefle de Rochefort.

LETTRE
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LETTRE LXKX.
DE M. D'ALEMBERT.,

A Paris ce 7 d'octobre.

Le n’eft que trop vrai, mon cher maître, qu'il ya

un arrêt du confeil qui fupprime le difcours de la
Harpe. Cet arrêt a été follicité par l'archevêque de
Paris et par l'archevêque de Rheims. Ils voulaient
d’abord faire condamner l'ouvrage par la forbonne,
mais le fyndic Ribalier s'y eft oppofé il fe fouvient
de l’affaire de Marmontel. L'académie a fait ce qu’elle
a pu pour empêcher cette fuppreffion ou du moins
qu’elle ne fe fit par un arrêt du confeil mais tout
ce qu'elle a pu obtenir, encore avec beaucoup de
peine, a été que l'arrêt ne ferait ni crié ni affiché;
mais il éft imprimé, et il a été donné à l'imprimerie
royale à ceux qui l’ont demandé. Vous noterez que,
de tous nos confrères de Verfailles, M. le prince Louis
eft le feul qui ait fervi l'académie dans cette occafion
les autres, ou n'ont rien dit, ou peut-être ont tâché
de nuire. Voilà où nous en fommes. Cet arrêt nous
enjoint de faire approuver déformais, comme autre-
fois les difcours des prix par deux docteurs de
forbonne. Il y a quatre ans que nous avions ceffé
d'exiger cette approbation par des raifons très-rai-
fonnables. 1°. Parce que, lorfqu’on annonça, dans
une affemblée publique que l'éloge de Charles V
devait être ainfi approuvé, le public nous rit au nez,

Correfp. de d'Alembert, Ge. Tomell, H
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et nous le meritions bien. 2°. Parce qu’il y a des
éloges comme celui de Moliére qui auraient rendu
ridicule l'approbation de deux théologiens. 3°, Parce
qu'il y ena, comme ceux de Sulli, de Colbert où
il faut parler d'autre chofe que de théologie, et
où l'approbation de deux docteurs de forbonne ne
mettrait point l'académie à couvert des tracafferies.
4°. Enfin, parce que ces docteurs abufaient fcanda-
leufement du droit d'effacer ce qu’il leur plaifait
témoin l'éloge de Charles V, dans lequel ils avaient
effacé tout ce qui était contraire aux prétentions
ultramontaines, à l’inquifition &c, Il faudra pour-
tant déformais fe foumettre à ce joug à la bonne
heure. Je gémis et je me tais, Si on vous envoie
l'arrêt du confeil vous verrez aifément que ceux qui
l’ont rédigé n'avaient pas pris la peine de lire le dif-
cours de la Harpe. Je fais que plus d’un évêque
défapprouve fort cette condamnation mais ils rif-
queraient trop à s'expliquer.

Adieu, mon cher ami; j'ai le cœur navré de
douleur.
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LETTRE LX XI.
DE M DE VOLTAIRE.

19 d’octobre.

nn1VL ON cher et vrai philofophe, vous aviez grand
befoin de cette philofophie qui confole le fage, qui
rit des fots, qui méprife les fripons, et qui detefte les

fanatiques. Je vois que, par tous les règlemens qu’on
a faits fur les blés, on a prefque empêché les Velches
de manger, et on s'efforce à préfent de nous empê-
cher de penfer. La perfécution va jufqu’au ridicule,
et c’eft le partage des Velches que ce ridicule. I y a
une ligue formée contre le bon fens, ainfi que contre
la-liberte. Que vous tefte-t-il pour votre confolation

un petit nombre d'amis auxquels vous dites ce que
vous penfez, quand les portes font fermées. Si vous
aviez été en Ruffie, on vous y aurait vu honoré,
refpecté et enrichi. Vous feriez par-tout ailleurs qu’à
Paris, l’ami des rois ou de ceux qui'inftruifent les
rois, et vous ferez chez vous en butte aux bêtifes
d'un cuiftre de forbonne, ou à l’infolence d’un com-
mis, C’eft dans de telles circonftances que le ftoïcifme
ef bon à quelque chofe

Virtus repulfæ nefcia fordide
Intaminatis fulget honoribus.

Qui prendrez-vous donc pour fuccéder à notre
confrère le prince du fang? Un philofophe nous
{ferait plus utile qu’un prince; mais où le trouver

H2
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Gardez-vous bien de prendre un mauvais poëte; c’eft

1771+ Ja pire efpèce de toutes et la plus méprifable. Ne
pourrez-vous trouver dans Paris un homme libre qui
ait du goût, de la littérature, et furtout cette honnête
fierté qui ne craint ni les prêtres ni les commis

Voici de petites affaires parlementaires que je vous
envoie par un voyageur qui vous les rendra pourvu
qu’il ne foit pas fouillé aux portes.

Adieu, mon cher ami, mon cher philofophe; je
ne fais comment vous envoyer le fix et le feptième
volume des Queftions. Paris eft une ville affégée,
où la nourriture de l'ame n’entre plus. Je finis comme
Candide en cultivant mon jardin c'eft le feul parti
qu'il y ait à prendre.

Je vous embrafe bien tendrement.

LETTRE LX XII
DE M DE VOLTAIRE

14 de novembre.

J E vous ai écrit, mon cher philofophe par monfieur

Bacon, non pas Bacon de Vérulam mais Bacon
fubflitut du procureur général et pourtant philo-
fophe.

J'ai demandé à Marin fi je pouvais vous faire tenir
par lui le fix et feptieme volume des rogatons alpha-
bétiques que je vous prie de mettre dans votre
bibliothèque, fans avoir l'ennui de les lire; il ne m’a
pas répondu. Je vous les envoie par madame le
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Gendre, fœur de M. Hénin notre réfident. Cela fera
nombre parmi vos livres ce n’eft qu’un hommage
Que je mets à vos pieds.

Il paraît un ouvrage très-curieux et très-bien fait,
intitulé l’Hifloire critique de Féfus-Chrifi. IL n’efl pas
difficile d'en avoir des exemplaires à Genève mais
auffi il n’eft pas aifé d'en faire paffer en France.
DIEU me préferve de fervir à répandre cet ouvrage
abominable, capable de deffécher toutes les femences
de la religion chrétienne dans les confciences les
plustimorées Je ne l’ai lu qu'avec une fainte horreur,
et en fefant des fignes de croix à chaque ligne.

Il paraît encore deux autres petits livres qui font
des canons de douze livres de balle tandis que
l’Hifoire critique eft une pièce de vingt-quatre. L'un
eft l'Examen des prophéties, et l'autre l’Efprit dujudaifme.

On nous en fait craindre encore plufieurs autres de
mois en mois. Belzébuth ne fe laffe point de perfécuter
les fidelles. Nous touchons aux derniers temps, fans
doute.

L'expulfion des jéfuites annonce la fin du monde,
et nous allons voir inceffamment paraître l'Antechrift.
Je me prépare pour cette grande révolution, puifque
nous en avons déjà vu tant d'autres. En attendant,
je vous embraffe le plus tendrement du monde, avec
vénération et amour.
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LETTRE LXXIIL
DE M. D'ALEMBERT.

A Paris ce 18 de novembre.

Je ne fais, mon cher maître, par quelle fatalité je

n'ai reçu que depuis deux jours votre lettre du 19
d'octobre, et le paquet qui y etait joint. J'ai lu le
beau Difcours d’Anne du Borrg qui ne corrigera point
les fanatiques, mais qui du moins rendra le fanatifme
odieux les Pourquot auxquels on ne répondra point,
parce qu'il n’y a point de bonne réponfe à y faire
que de réformer les Velches qui refteront velches
encore long-temps; etla Méprife d'Arras qui me paraît
bien modeflement appelée mépri/e, et qui n’empê-
chera point que les fucceffeurs de ces affaffins, auffi
fanatiques, plus ignorans et plus vils, ne faffent fou-
vent des méprifes pareilles, fans compter tout ce qui
nous attend d’ailleurs. Quand je vois tout ce qui fe

paîfe dans ce bas monde, je voudrais aller tirer le
père éternel par la barbe, et lui dire, comme dans
une vieille farce de la paffion Pêre éternel, quelle
vergogne, &c. Je fuis navré et décourage. Je finirai,
et je crois bientôt, par ne plus prendre aucun intérêt
à toutes les fottifes qui fe difent, et à toutes les atro-
cités qui s’exercent de Pétersbourg a Lisbonne, et
par trouver que tout ira bien quand j'aurai bien digéré
et bien dormi. Je vous en fouhaite autant, mon cher
ami. Je fais du genre-humain deux parts, l'oppri-
mante et l'opprimée je hais l’une et je méprife l’autre,
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Que ne fuis-je au coin de votre feu pour épancher
mon cœur dans le vôtre je fuis bien sûr que nous *771.
ferions d'accord. fur tous les points.

Il y a ici un abbé du Vernet, bon diable, zélé
pour la bonne caule, et votre admirateur enthoufiafte
depuis long-temps qui fe propofe d'élever à votre
gloire, non pas une flatue, comme Pigal, mais un
monument ‘littéraire, et qui vous a écrit pour cet
objet. Il dit que vous l’invitez d'aller à Ferney. Je
vous demande vos bontés pour lui, et j'efpère que
Vous l'en trouverez digne.

C'’eft famedi prochain 23 que nous donnerons un
fucceffeur à ce prince dont le nom a fi flérilement
charge notre lifte. Je ne vous réponds pas que nous
ayons un bon poète; nous en aurions un et même
deux fi j'en étais cru mais je tâcherai du moins que
nous ayons un homme de lettres honnête, et qui
prenne intérêt à la caufe commune. C’eft à peu-près
tout ce que nous pouvons faire dans les circonftances
préfentes, et vous penferiez de même, fi vous voyiez
de près l’état des chofes. Adieu mon cher et illuftre
maître; je vous embraffe tendrement.
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LETTRE LX XIV.
DE M. DE VOLTAIRE.

27 de novembre.

1VLon cher philofophe, je vous envoie ce rogaton,

qui fort de la preffe. Il y a quelques articles qui
pourront vous amufer. Vous n'avez pas été content
de Memnius car vous n’en dites mot, Il me paraît
clair pourtant qu'il y a dans la nature une intelli-
gence et par les imperfections et les misères de cette
nature, il me paraît que cette intelligence eft bornée

mais la mienne eft fi prodigieufement bornée, qu'elle
craint toujours de ne favoir ce qu’elle dit; elle
refpecte infiniment la vôtre elle gémit comme
vous fur bien des chofes; elle vous eft tendrement
attachée. F.
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LETTRE LXXV.
DE M. D'ALEMBERT.

A Paris, ce 6 de mars.

l Lyaun fiècle, mon cher maître, que jeène vous ai

rien dit. Je vous fais fort occupé, et je refpecte votre
temps, à condition que vous vous fouviendrez tou-
jours que vous avez en moi l’admirateur le plus conf-
tant, et l'ami le plus dévoué.

Vous ignorez peut-être qu’un poliffon, nommé
Clément, va de porte en porte lifant une mauvaife
fatire contre vous. Je ne l'ai point lue, quoiqu'on
affure qu'elle et imprimée. On dit, et je le crois de
refle, qu’elle ne vaut la peine ni d'être imprimée ni
d'être lue. On ajoute que la plupart de vos amis y
font maltraités mais on ajoute encore et on affure
même que le grand prôneur de la pièce, le grand
protecteur de l’auteur, eft M. l'abbé de Mably qui
mène M. Clément fur le poing de porte en porte, et
qui le prefente à toutes fes connaiffances, Ce M. l’abbé
de Mably eft frère de l'abbé de Condillec dont il n'a
furemenñt pas pris les confeils en cette occafion. La
haine que ce protecteur de Clément affiche contre les
philofophes eft d'autant plus étrange qu’affurément
perfonne n’a plus affiché que lui, et dans fes difcours
et dans fes ouvrages, les maximes anti-religieufes et
anti-defpotiques qu'on reproche à tort ou à droit à
la plupart de ceux que Clément attaque dans fa rap-
fodie. Voilà, mon cher confrère, ce qu’il eft bon que
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vous fachiez car enfin il eft bon de ne pas ignorer

1772 à qui l'on a affaire.
Je n’ajouterai rien à ce détail, finon que la litté-

rature eft dans un état pire que jamais; que je deviens
prefque imbécille de découragement et de trifteffe
mais que cet imbecille vous aimera et vous admirera
toujours.

Adieu, mon cher ami; je vous embraffe et vous
recommande les poliffons et leurs protecteurs,

LETTRE LXXVI.
DE M. DE VOLTAIRE.

12 de mars.

Æ

IVLon très-cher philofophe, je conçois par votre

lettre, et par ce qu'on m'’écrit d'ailleurs, que la
littérature et la philofophie font comme nos finances,
un peu fur le côté. Notre gouvernement a befoin
d'économie, et les philofophes de patience. C'était
dans ce temps-ci qu'il vous fallait voyager. Pour moi,
dans tous les temps il faut que je refte dans ma
retraite; ma fanté s’affaiblit tous les jours. Il n'y a
pas d'apparence que je vienne vous faire une vifite à
Paris, et j'en fuis bien fâche.

Je n'ai point vu la Clémentine; M, de la Harpe
m'en parle, M. de Chabanon auffi, et ils n’en difent
pas plus de bien que vous. S'il y a de bons vers, j'en
ferai mon profit car j'aime toujours les bons vers,
tout vieux que je fuis mais on prétend que l'ouvrage

eft très-ennuyeux c'eft un grand mal, Une fatire doit
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être piquante et gaie. J'ai peur que ce Clément ne foit
un petit pédant, fort vain, fort fot, fort étourdi,
de fort mauvaife humeur. Il fe flatte qu’à force
d'aboyer contre d’honnêtes gens il fera entendu à la
cour, etqu'il obtiendra une penfion, comme le fave-
tier Nuttelet en eut une du clerge pour avoir infulté
des janfénifles dans la rue.

M. de Condorcet m’a parle d'une tragédie des
Druides, qui eft, dit-on, l'abolition de l'ancienne
Prétraille. Il dit que la pièce eft philofophique c'’eft
peut-être pour cela qu’on ne la joue point. Il y a
deux chofes que je voudrais voir à Paris, vous et

Topéra de Caftor et Pollux; mais il faut que je
renonce à tous les plaifirs.

Madame Denis et moi, nous vous embraffons, nous
vous regrettons, nous vous aimons tres-tendrement.

J'ai arrangé avec Gabriel Cramer la petite affaire
avec l'enchanteur Merlin.

À l'égard de fes tomes de melanges, il faut que
vous fachiez que ce font bétifes de typographie tours
de libraire, menfonges imprimés. Il a plu à Gabriel
de débiter, fans me confulter, tous les rogatons qu’il a
trouvés fous mon nom dans les Mercures et dans les
feuilles de Fréron. Il en a même farci fon édition in-4°.
Je l'ai gronde terriblement, il n’en a fait que rire; il
dit que cela fe vend toujours, que cela s’achète par
les fots pendant un certain temps, qu'’enfuite cela fe
vend quatre fous et demi la livre aux épiciers, et
qu’il y a peu à perdre pour lui. Je fuis une efpèce
d'agonifant qui voit vendre fa garde-robe avant
d’avoir rendu le dernier foupir. Bonfoir mon agonie
eft votre trés-humble fervante,
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LETTRE LX X V II
DE M. D'ALEMBERT.

x de juillet.

35 J'en appelle aux étrangers qui ont pouffé les
s» hautscris, qui ontrepété, après des français, que nous

étions une nation frivole qui favait rouer et ne favait pas
2» combattre. Qui a donne le plus grand fcandale, ou un
3» enfant indifcret, ou des juges qui le font périr dans

les plus affreux fupplices La mort de l'infortuné
3» chevalier de la Barre eft un bien plus grand crime
2 que celle de Calas. Au moins dans celle-ci, un juge
33 peutalléguer d’avoir été féduit par des préfomptions

et parle cri public; dans celle-là, c'eft uneindécence
3» punie comme le prétendu parricide de Touloufe,

Obfcurs fanatiques, qui du fond de vos tanières,
3» OÙ vous rongez les os et fucez le fang des fages,
3» apprenez à l'univers que vous êtes les colonnes des

mœurs et du culte phrafeurs mitrés ou fans mitres,
avec un capuchon ou fans capuchon, quand cefferez-

vous de faire des homélies fur la charité, pour
33 apprendre que c'eft au favant d'inftruire et non pas

au bourreau
Voilà mon cher philofophe, ce qui a été prononcé

à Caffel, le 8 d'avril, en préfence de monfieur le
landgrave, de fix princes de l'Empire, et de la plus
nombreufe affemblée,parun profeffeuren hiftoire, que
j'ai donné à monfeigneur le landgrave. J'efpère qu’il
ne lui arrivera pas la même chofe qu'à l'abbe Audra:
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On peut chez vous faire pendre des philofophes, mais
la philofophie fubfiftera toujours.

Virtutem videant intabeftantque relictam.

M. Marmontel vous a-t-il montré les Syftèmes
quel profane a fi cruellement eftropie les Cabales

C'était un bizarre effet de la deflinée qui préfide au
petit comme au grand, qu'on travaillât en même
temps, à Paris et à Ferney, au fujet des Druides, fous
des noms différens et qu’on fit les mêmes difficultés
à ces deux ouvrages.

Il faut que les Français écrivent et que l'étranger
les imprime.

Le parti eft pris d'écrafer les lettres.
Tenez-vous bien. Adieu, Platon; vivez chez vos

barbares.

LETTRE LXXVIII.
DE M. DE VOLTAIRE.

13 de juillet.

NFLVL o N très-cher ami, mon très-illuftre philofophe,

madame de Saint-Fulien qui veut bien fe charger de
ma lettre, me fournit la confolation et la liberte de
voys écrire comme je penfe.

vous fentez combien j'ai dû être affligé et indigné
de l’aventure des deux académiciens. Vous m’apprenez

Que celui qui devait être le foutien le plus intrepide
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de l'académie en a voulu être le perfécuteur. Le
préfent et le palfé me font une égale peine: je ne vois
que cabales, petiteffes et méchanceté. Je bénis tous
les jours les caufes fecondes ou premières qui me
retiennent dans la retraite. Il ef plus doux de faire
fes moiffons que de faire des tracalferies mais ma
folitude ne m'empêchera pas d’être toujours uni avec
les gens de bien c'eft-à-dire avec vos amis, à qui
je vous fupplie de me bien recommander.

Votre chût eft fort bon; -mais il n’eft pas mal
d'ordonner, de la part de DIEU à tous ceux qui vou-
draient être perfécuteurs, de rire et de fe tenir tran-

quilles.
Je vois qu’en effet on cherche à perfécuter tous les

gens de lettres, excepté peut-être quelques charlatans
heureux, et quelques faquins fans aucun mérite.
Il faut un terrible fonds de philofophie pour être
infenfible à tout cela mais vous favez qu'ainfi va le
monde.

Ce qui fe paffe dans le Nord n’eft pas plus agréable,

Votre Danemarck a fourni une fcène qui fait lever
les épaules et qui fait frémir. J'aime encore mieux
être français que danois, fuédois, polonais, rufle,
pruffien ou turc mais je veux être français folitaire,
français éloigné de Paris, français fuiffe et libre.

Je m’intéreffe beaucoup à l'étrange procès de M. de
Morangiés. Mes premières liaifons ont été avec fa
famille. Je le crois exceffivement imprudent. Je penfe
qu’il a voulu emprunter de l'argent trés-mal à propps,
etauhafard de ne point payer que dans l’ivreffe de fes
illufions et d’une conduite affez mauvaife, il a figne des

billets avant de recevoir l'argent, C'eft une abfurdité
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maistoute cetteaffairéef abfurde commebien d'autres.

Si vos voyez M, de Rochefort, je vous prie de lui dire
qu'il me faut beaucoup plus d’éclairciffemens qu’on
ne m’en a donné, Les avocats fe donnent tant de
dementis, les faits qui devaient être éclaircis le font
fi peu, les raifons plaufibles que chaque partie allégue
font tellement accompagnées de mauvaifes raifons,
qu'on eft tenté de laiffer tout là. Un traité de métaphy-
fique n’eft pas plus obfeur et j'aime autant les difputes
de Mallebranche et d’Arnaud, que la querelle de du
PassJonquay. C’eft par-tout le cas de dire: Tradidit mun-
dum difputationi corum.

J'en reviens toujours à conclure qu’il faut cultiver
fon jardin et que Candide n'eut raifon que fur la fin
de fa vie. Pour vous, il me paraît que vous avez
raifon dans la force de votre âge. Portez-vous bien,
mon cher philofophe c'eft-là le grand point. Je m'af-
faiblis beaucoup et, fi je fuis quelquefois ean qui
pleure et quirit, j'ai bien peur d'être #can qui radote
mais je fuis furement Fear qui vous aime.
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LETTRE LXXIX.
DE M. DE VOLTAIRE,

4 de feptembre.

J voudrais, mon très-cher et très-grand philofophe,

qu'on donnât rarement des prix, afin qu’ils fufent
plus forts et plus merités. Je voudrais que l'académie
fût toujours libre, afin qu'il y eût quelque chofe de
libre en France. Je voudrais que fon fecrétaire fût
mieux renté, afin qu'il y eût juftice dans ce monde.

Je voudrais je m'arrête dans le fort de mes
je voudrais, je ne finirais point. Je voudrais feule-
ment avoir la confolation de vous revoir avant que
de mourir.

On m'a parlé des Maximes du droit public français.
On m'a dit quecela eft fort; mais cela eft-il fort bon
et avons-nous un droit public, nous autres Velches
il me femble que la nation ne s’affemble qu’au par-
terre. Si elle jugeait auffi mal dans les etats géné-
raux que dans le tripot de la comédie, on n’a pas
mal fait d’abolir ces états. Je ne m’intéreffe à aucune
affemblée publique, qu’à celles de l’académie, puif-
que vous y parlez. On vous a coufu la moitié de la
bouche; mais ce qui vous en refte eft fi bon qu'on
vous entendra toujours avec le plus grand plaifir.

Nous attendons une hiftoire détaillée de l’aventure
du Danemarck; on la dit très-curieufe on prétend
même qu’elle eft vraie en ce cas, ce fera la première
de cette efpèce,

Le
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Le roi de Pruffe me mande qu’il m'envoie un

fervice de porcelaine vous verrez qu'elle fe caffera
en chemin, Il jouira bientôt de fa Pruffe polonaife
en digèrera-t-il mieux en dormira-t-il mieux en
vivra-t-il plus long-temps

Jai à vous dire, pour nouvelle: que nous nous
moquons ici de la foudre; que les conducteurs, les
anti-tonnerres deviennent à la mode comme les dragées

de Keifer. Si Nicolas Boileau avait vécu de notre temps,
il n'aurait pas‘dit fi crûment

3
Ye crois l'ame immortelle et que c’eft Dieu qui tonne.

Vivez memor nofiri; je fuis à vous paffionnément.

LETTRE LX XX.
DE M DE VOLTAIRE.

16 de feptembre.
TMs N cher philofophe, fiècle-ci paraît-

1l pas celui des révolutions, à commencer par les
jéfuites et à finir par la Suède, et peut-être à ne
point finir. Voici une révolution qui m'arrive à moi.
Vousavez fans doute entendu parler d'un abbé Pinzo,

qui a écrit, ou laiffe écrire fous fon nom, une lettre
à la Jeax-Facques, prodigieufement folle et infolente.
On a imprime cette lettre l’imprimeur s’eft fervi de
mon orthographe; les fots l'ont crue de moi, et un
fripon l'a envoyée au pape voilà où j'en fuis avec fa

faintete, Elle eft infaillible, mais je ne fais fi c’eft en
Correfp. de d'Alembert, de. Tome Il. I
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fait de goût, et s'il dernélera que ce n’eft pas là
mon ftyle.

Mandez-moi je vous prie, ce que c’eft que cet
abbe Pinzo et, au nom du grand Etre dont Ganganellà
ef le vicaire, da mi configlio.

Nous avons ici le Kain il enchante tout Genève,
Il a joué dans Adélaïde du Guefclin; il jouera
Mahomet et Ninias, après quoi je vous le renverrai.

Voici mon petit remerciment au remerciment de

M. Vatclet.
Je vous embraffe de toutes mes forces.

LETTRE LXXXI.
DE M. DE VOLTAIRE.

13 de novembre.

mAIVLon cher et grand philofophe, mon véritable
ami, j'aireçu, par une voie détournée, une lettræque
je n’ai pas cru d'abord être de vous, parce que voici
la faifon où je perds la vue felon mon ufage. Je ne
favais pas d’ailleurs que vous fuffiez l’ami de madame
Geoffrin; je vous en félicite tous deux mais mettez
un D dorénavant au bas de vos lettres, car il y a
quelques écritures qui reffemblent un peu à la vôtre,
et qui pourraient me tromper. Il eft vrai que perfonne
ne vous reflemble; mais n'importe, mettez toujours

un D.
Pour vous fatisfaire fur votre lettre, vous et madame

Geoffrin, il faut d'abord vous dire que je brochai,
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il y a un an, les Lois de Minos, que vous verrez fiffler
inceffamment. Dans ces Lois de Minos, le roi Teucer 1772.
dit au fénateur Mérione,

Il faut changer de lois, il faut avoir un maître.

Le fénateur lui répond

Je vous offre mon bras mes tréfors et mon fang;
Mais fi vous abufez de ce fuprême rang
Pour fouler à vos pieds les lois de la patrie
Je la défends,, Seigneur, au péril de ma vie, &c.

C'était le roi de Pologne qui devait jouer ce rôle
de Teucer et il fe trouve que c'eft le roi de Suède
qui l'a joué.

Quoi qu'il arrive, je me trouve d'accord avec
madame Geoffrin dans fon attachement pour le roi
de Pologne, et dans fon eftime pour M. le comte
d'Heffenfiein mais je l'avertis que Mérione n’eft qu’un
petit fanatique, et qu’il n’a pas la nobleffe d’ame de

fon fuédois. J'admire Gu/lave III, et j'aime furtout
paffionnément fa renonciation folennelle au pouvoir
arbitraire; je n'eftime pas moins la conduite noble et
les fentimens de M. le comte d’Heffenflein. Le roi de
Suède lui a rendu juftice; la bonne compagnie de
Paris, et lesVelches même la lui rendront. Pour moi,
je commence par la lui rendre très-hardiment.

Je vous envoie, mon cher ami, l'épitre à Horace;
cette copie eft un peu griffonnée, mais c'eft la plus
correcte de toutes. Je deviens plus infolent à mefure

que j'avance en âge. La canaille dira que je fuis un
malin vieillard,
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André Ganganelli a heureufement affez d’efprit pour

1772- ne point croire que la lettre de l'abbé Pznzo foit de
moi; un fot pape l'aurait cru et m'aurait excommunié.

On ne connaît point cet abbé Pinzo à Rome. C'eft
apparemment quelque aventurier qui aura pris ce
nom, et qui aura forge cette aventure pour attraper

de l'argent aux philofophes. Il m'a paflé quelquefois
de pareils croquans par les mains.

Le roi de Pruffe vient de m'envoyer un fervice de
porcelaine de Berlin, qui eft fort au-deflus de la porce-
laine de Saxe et de Sève je crois que Dantzick en
payera la façon.

Adieu; vous verrez un beau tapage le jour des Lois
de Minos. Il y a encore des gens qui croient que
c’eft l’ancien parlement qu'on joue. Il faut laiffer dire
le monde. Les Fréron et les la Beaumelle auront beau
jeu.

Bonfoir madame- Denis vous fait les plus tendres
complimens. Faites les miens, je vous prie, à M. le
marquis de Condorcet et furtout dites à madame
Geoffrin combien je lui fuis attache.

bte
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LETTRE LX XXII.
DE M DE VOLTAIRE,

8 de décembre.

J A1 penfé mon cher ami qu'il faut un fucceffeur
à Thiriot auprès du roi de Pruffe. Je fuppofe que le
prophète Grimm eft dejà en fonction; mais fi cela
n’était pas fi ce grand prophéteétait employé ail-
leurs il me femble que cette petite place convien-
drait fort à frère la Harÿe, et que le roi de Pruife
ferait bien content d'avoir un correfpondant littéraire,
auffi rempli de goût et d’efprit. Je crois que perfonne
n’eft plus en état que vous de lui procurer cette place
et fi la chofe eft praticable vous y avez dejà fongé.
J'en ai écrit un petit mot au roi.

Voudriez-vous bien me mander où l’on en eft fur
Cette petite affaire.

Vous fouvenez-vous d’un nommé d'Etallonde, fils de
je ne fais quel préfident d'Abbeville, à qui on devait
pieufementarracher la langue, couper la main droite,
ct appliquer tous les agrémens de la queftion ordi-
naire et extraordinaire après quoi, il devait être
brûlé à petit feu, conjointement avec le chevalier
de la Barre, petit-fils d’un lieutenant géneral des
armées du roi le tout pour'avoir chanté une chanfon
gaillarde, et n'avoir pas ôté fon chapeau devant une
proceflion de capucins velches Le roi de Pruffe
vient de donner une compagnie à ce petit d’Etallonde

1 3
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auquel il avait donné une lieutenance à l’âge de dix-
fept ans, âge auquel le fénateur Pafquier et d'autres
fages et doux fenateurs l'avaient condamne à la petite

réparation publique que d’Etallande efquiva et qui
fut prefcrite au chevalier de la Barre, pour l'édifica-
tion des fidelles.

Adieu, mon cher philofophe je vous aime inu-
tilement car je ne fuis bon à rien dans ce monde
mais je vous aime de tout mon cœur.

Madame Denis a été très-malade, et moi je le fuis
toujours,

1772.

LETTRE LXKXX XIII.

DE M. D'ALEM BERT.
A Paris ce 26 de décembre.

(aCJur, oui, affurément, mon cher et illuftre ami,
je ferai lire à tout le monde, fans néanmoins en laif-
fer prendre de copies, la charmante lettre que le roi de
Prulffe vous a écrite. Cette lettre fait honneur, d’abord
au prince qui fait écrire ainfi, enfuite à vous qui n’en
avez pas trop befoin, et enfin aux lettres et à la phi-
lofophie, qui ont befoin de cette confolation dans
l'état d’oppreffion où elles gémiffent, Vous ne fauriez
croire à quelle fureur l'inquifition eft portée. Les
commis à la douane des penfées fe difant cenfeurs
royaux ,retranchent, des livres qu’on a la bonté de leur
foumettre, les mots de fuperflition de tyrannie de
tolérance de perfécution et même de Saint-Barthelemi
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car foyez sûr qu'on voudrait en faire une de nous
tous.

Voilà les cuiftres de l'univerfité qui viennent
de fonner un nouveau tocfin. Dirigés par le recteur
Cogépecus qui eft à leur tête, ils-viennent de propofer

pour le fujet d’éloquence latine qu'ils propofent tous
les ans pour prix à tous les autres cuiftres du royaume:
Non magis DEO quam regibus infenfa efl ifla quæ vocatur

hodié philofophia. Admirez néanmoins avec quelle bétife
cette belle queflion eft énoncée car ce beau latin
traduit littéralement veut dire que la philofophie
nef} pas plus ennemie de DIEU que des rois; ce qui
fignifie, en bon français qu’elle n’eft ennemie ni des
uns ni des autres. Voyez avec quel jugement ces
marauds favent rendre ce qu'ils veulent dire, Il me
femble que ce ferait bien le cas de répondre à leur
belle queftion, non en latin, mais en bel et bon
français, pour être lu par tout le monde, Il faudrait
que l'auteur fit femblant d'entendre l’affertion de ces
cuiflres dans le fens très-vrai et trés-naturel qu’elle
préfente, mais qu'ils n'avaient pas intention d'y
donner.

Que de bonnes chofes à dire pour prouver que
la philofophie n’eft ennemie ni de D 1 E U ni des rois!

et quels coups defoudre on peut lancer à cette occa-
fion fur fes ennemis en rappelant les Damiens les
Ravaillac, les Alexandre VI, et tous les monftres qui
leur ont reffemblé Ce ferait à vous mon cher maître,
plus qu'à perfonne, à rendre ce fervice aux frères
perfécutés.

Vous ignorez vraifemblablement tous les libelles
dont on infecte la littérature, contre vous et vos amis,

14

1772.
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Vous ignorez que Cogépecus a préfente à l’archevêque

1772- de Paris, à l'archevêque de Rheims, et à tuiti quanti,
comme un dcfenfeur précieux à la religion, un petit
gueux nommé Sabatier, venu de Caflres avec des
fabots que j'ai chaflé,de chez moi comme un laquais,
parce qu'il imprimait des impertinences contre ce que
nous avons de plus cftimable dans la littérature.

Ce petit maraud, en arrivant à Paris, eft entré, en
qualité de décrotteur bel efprit, chez un comte de
Lautrec qui avait des procès, écrivait lui-même fes
mémoires, et les donnait à Sabatier à mettre en fran-
çais. Le comte de Lautrec s'aperçut que fa partie
adverfe était inflruite de fes moyens avant que fes
mémoires paruffent. Il alla chez fon avocat et fon
procureur qu'il traita de fripons. L'avocat et le pro-
cureur fe défendirent avec l'air et la force de l’inno-
cence et firent fi bien qu’ils découvrirent une lettre
de Subatier aux gens’ d'affaires de la partie adverfe.
Le comte de Lautrec inftruit, fit venir Sabatier lui
montra {a lettre lui donna cent coups de bâton
le chaffa de chez lui, en lui enjoignant neanmoins
de venir le lendemain fous peine de nouveaux
coups de bâton, le remercier en prefence de fon
avocat et de fon procureur qui feraient préfens, et
qui, par fa friponnerie avaient été expofes à un
foupçon qu'ils ne méritaient pas et cela fut fait.
Voilà, mon cher ami, les canailles qu’on protege
ce n’eft pas de ces canailles, qui ne méritent que le
mépris, c’eft de leurs protecteurs qu'il faudrait faire
juftice.

Il faut que je vous dife encore un trait de Cogépecus,

Ilya dejà quelque temps, qu’il alla trouver Larcher,
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ayant à la main un livre où vous les avez attaques
et bafoues tous deux, et excitant Larcher à fe joindre 1772-
à lui pour demander vengeance. Larcher qui vous a
contredit fur je ne fais quelle fottife d'Hérodote, mais
qui au fond eft un galant homme, tolérant, modéré,

modefte, et vrai philofophe dans fes fentimens et
dans fa conduite, du moins fi j'en crois des amis
communs qui le connaiffent et l’effiment; Larcher
donc le pria de lire l’article qui les regardait, le
trouva fort plaifant, écrit avec beaucoup de grâces
et de {el et lui dit qu'il {£e garderait bien de s’en
plaindre,

LETTRE LXX XIV.
DE M. DE VOLTAIRE.

1 de janvier.

"n
IVLo N cher et digne foutien de la radon expirante,
je pourraisvous dire Si vous voulez voirun beau tour, 1773.
faites-le; mais vous êtes néceffaire à la bonne caufe,
vous êtes dans la fleur de l'âge, vous êtes fecrétaire
dè quarante gens pleins d’efprit je fuis inutile je
fuis fur ‘te bord de ma foffe, je n'ai rien à rifquer
jeferai très-volontiers le chat qui tirera les marons du
feu. Le non magis m'a tant fait rire, tout malingre
que je fuis, que je n’en ai pu dormir de la nuit, et

r

que j'ai paffe les premières vingt-quatre heures de
lannéé 1773, à me brûler la patte, en tirant vos

Marons.
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Tout ce quejecrains, c’eft que les pauvres diables

1773- ne fe doutent de leur fottife, et ne changent leur non

magis en non minus ce qui rendrait ma nuit blanche
abfolument inutile.

Mandez-moi, je vous prie, tout ce que vous favez
fur ces belles chofes, et tout ce qui peut ranimer ma
vieilleffe; car j'ai réfolu de me moquer des gens
jufqu'à mon dernier foupir. Je fuis volontiers comme
Arlequin condamné à la mort, à qui le juge demanda
de quel genre de mort il voulait périr il choifit fort
fenfément de mourir de rire,

N'oubliez pas le charmant Savatier. Dites-moi
fi vous le favez, le nom du procureur et de l’avocat;
car après tout, il s'agit du falut de la république et
il ne faut rien négliger.

Vous ne me parlez point des Lois de Minos que
i M. de Rochefort doit vous avoir prêtées à vous feul.
4 Je vous avertis, en honnête conjuré, que fi ces Lois font

fifflées, les pattes du chat font coupées. Je n'aurai
point le prix de l'univerfité, et la bonne caufe ira à

Ï
tous les diablas.

On m'a envoyé un livre de maître Pompignan
évêque du Puy en Velay, contre le théifme le
déifme l'athéifme et le janfénifme cela m'a paru
parfait en fon genre. C’eft ou je me trompe fort,
un chef-d'œuvre de bavarderie et de bêtife. DIEU
nous conferve ce cher homme

Vous ne m'avez point répondu fur la correfpon-
dance de Luc.

Adieu, mon très-cher ami mes refpects à Laurent
et à Tartufe, mais mille fincères et tendres amitiés à
tous vos amis,

oo"
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LETTRE LKXXXV.
DE M. DE VOLTAIRE,

4 de janvier.
Li

J'AI découvert, mon cher ami, que l'auteur du
difcours pour les prix de l’univerfité s'appelle
Belleguier ancien avocat dans je ne fais plus quelle
claffe du parlement. Son ftyle m'a paru médiocre
mais tous les faits qu'il rapporte font fi vrais et fi
inconteftables,, que je tremble pour lui.

Souvenez vous dans l’occafion de l’avocat Belleguier,

et ne vous moquez pas trop de l'univerfité, de peur
qu'elle ne fe retracte.

La belle Catau m'a envoyé copie de la lettre qu’elle
vous a répondue. J'aurais voulu qu’elle y eut joint
la vôtre. Vous voyez qu'elle eft une bonne philo-
fophe, et qu’elle eft bien loin d'envoyer en Sibérie
des étourdis de velches qui font venus faire le coup
de piftolet pour l'honneur des dames, dans un pays
dont ils n'avaient nulle idee. Vous verrez qu'elle
finira par les faire venir à fa cour, et par leur donner
des fêtes à moins qu’on n'envoye encore des nou-
veaux- Don-Quichotes pour conquérir l’aimable
royaume de’ Pologne. Pour moi j'imagine que tout
fe traitera paifiblement d’un bout de l'Europe à
l'autre et même qu’on payera nos rentes.

Je fuppofe que je dois une réponfe à M. de Condorcet,
il ne figne point, et je prends quelquefois don écri-
ture pour une autre. Cette méprife même m’eft

1773.
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arrivée avec vous mon cher philofophe. Je crois
qu'il faudrait avoir l'attention de mettre au bas de
ce qu'on écrit la première lettre de fon nom, ou
quelque autre monogramme pour le foulagement de
ceux qui ont mal aux yeux comme moi. Par exemple
je figne Raton, et Raton aime Bertrand de tout fon

cœur.

LETTRE LXX XVI.
DE M. DE VOLTAIRE.

Du 9 de janvier.
La{IX 47 0N tire les marons pour Bertrand, du meilleur

de fon cœur il prie DIEU feulement qu'il n'ait que
les pattes de brûlees. Il compte que, vous et M. de
Condorcet vous ferez taire les malins qui pourraient
jeter des foupçons fur Raton cela eft férieux au moins,

J'ai deux grâces à vous demander mon cher et,
grand philofophe la première, eft de vouloir bien
me faire envoyer fur le champ et fous l'enveloppe
de Marin, ou fous quelque autre contre-feing, la
differtation de M. de la Harpe fur Racine qu'on
dit un chef-d'œuvre.

La feconde c’eft de me dire comment fe nommait

le curé de Frefnes. I y a une fameufe prière à DIEU
d'un curé de Frefnes du temps de M. d'Aguefjeau.
Ce bon prêtre parle à DIEU, avec effufion de cœur
de la tolérance qu'on doit à toutes les religions et
qu’elles fe doivent toutes les unes aux autres, attendu
qu’elles font tout-à-fait ridicules mais pénétré de
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l'amour de DIEU et des hommes il chérit DIEU
autant que Damzlaville le haïffait. J'ai fon manufcrit
il eft cordial. Je voudrais favoir le nom de ce philo-
fophe tondu.

M. le chevalier de Châtellux qui devait être naturel-
lement le feigneur de ce cure, fera ma félicité, s'il veut
bien vous diretout ce qu’il fait fur cet honnête paîfteur.
Rendez-moi donc ces deux bons offices qui preffent,
et le tout pour le maintien de la bonne caufe. Raton
embraiîle Bertrand de tout fon cœur, et lui eft bien
attache pour le refte de fa fichue vie.

LETTRE LXX XVII
DE M D'ALEMBERT.

À Paris, ce 9 de janvier.

J me hâte, mon cher maître de tirer d’in-
quiétude au fujet du plaifant non mages. N'ayez pas

peur que ces cuiftres y changent rien ils prétendent
même qu’il eft beaucoup plus latin de dire non magis
DEO quam regibus, &c. que non minis regibus quäm DEO,
&c. c’eft-à-dire apparemment, felon cette canaille
‘que rien n’eft plus latin que de dire tout le contraire

de ce qu’on veut dire, Ils ont mieux fait; ils figné
eux-mêmes leur ineptie, en marquant bêtement la
crainte qu’ils avaient qu’on ne les entendit à rebours

Cogépecus a écrit lui-même de fa main au-deffous
de la propofition 1] atine dans le programmeimprime cette traduction

La prétendue philofophie
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de nos jours n’efk pas moins ennemie du trône que de

1

Voilà une cafcade de fottifes qui donnera beau jeu
x aux rieurs, et que je recommande a votre bonne
À

ilno humeur et à vos nuits blanches à force de rire.
H Tâchez pourtant tout en riant de dormir un peu.

J'ignore le nom du procureur et de l'avocat
d

témoins des coups de bâton donnés au charmant

po Savatier.Au refte, la rapfodie de ce poliffon n’eft pas fon
ouvrage il n’eft là que comme le bouc émiffaire
pour recevoir toutes les nafardes qu’on voudra lui
donner. Cette infamie eft l’ouvrage d'une focieté, et
dans le fens le plus exact; car je fuis bien informé
que les jéfuites y ont la plus grande part.

A propos de ces marauds-là, qui, par paren-
thèfe vont être détruits malgré la belle défenfe que
fait Gangantlli pour les conferver, vous ai-je dit ce
que le roi de Pruffe me mande dans une lettre du
8 de décembre F'ai reçu un ambafjadeur du général

te des ignatiens, qui me preffe pour me déclarer ouvertement
le protecteur do cet ordre. Fe lui ai répondu que lorfque

Louis XV avait jugé à propos de fupprimer le régiment
de Fitr-james je n'avais pas cru devoir intercéder pour
ce corps, et que le pape était bien le maître de faire chez
lui telle réforme qu'il jugeait à propos fans que les héréti-
ques s'en mêla{ent. J'ai donné copie de cet endroit de

la lettre aux miniftres de Naples et d'Efpagne, qui
partagent notre tendrefle pour les jéfuites, et qui
ont envoyé cet extrait à leurs cours refpectives, comme

dit la Gazette d'Hollande. J'efpère que le roi d'Efpagne
44 en augmentera d'amour pour la fociété, et que cette
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petite circonftance fervira comme dit Tacile à
impellere ruentes.

Je n'ai point vu cette vilenie du Puy en Velay,
dont vous me parlez mais ce qui vous étonnera
c'eft que dans le Mandement que l’archevêque de
Paris vient de donner au fujet de l'incendie de
l’hôtel-Dieu il n’y a pas un mot contre les philo-
fophes. Le prélat dit feulement que ce font nos
crimes qui font caufe de ce malheur. Il n’en ordonne
pas moins des prières pour remercier DIEU de ce
qu’il n’y a eu que trois ou quatre cents de ces mal-
heureux qui aient été brûlés. Je m'imagine que DIEU
répondra qu'il n’y a pas de quoi. Mais ce qui vaut
mieux que le Mandement c'eft qu’on va établir
dans le diocèfe une fête qui fe célébrera tous les
ans fous le titre du Triomphe de la foi, et dans
laquelle il y aura un fermon de fondation contre
les philofophes, où on leur promet bien de les
dépeindre chacun en particulier, de manière qu’il
n'y aura que leur nom à ajouter au bas du portrait,
Je difais l’autre jour à l’académie françaife en pré-
fence de Tartufe et de Laurent Fe fuis bien étonné
que monfieur l'archevêque n'ait pas dit, dans fon Mande-
ment, que c'étaient les philofophes qui avaient mis le feu

à l'hôtel-Dieu pendant qu'on efè en train de bien dire,
qu'efi-ce que cela coûte d'autant plus ajoutais-je que
ces éloquentes forties font devenues flyle de notaire et
les philofophes riaient et Tariufe et Laurent ne
difaient mot.

Le roi de Pruffe ne veut plus de correfpondant
litteraire c'eft du moins ce qu’il m'a mandé il
eft trop dégoûté de nos rapfodies, et il a raifon.

1773.
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Je lui avais propofe M. Suward avant que la Harpe

1773- y eût fonge ou que vous y euffiez fongé pour lui.
N'êtes-vous pas enchanté de l’Eloge de Racine

J'ai lu les Lois de Minos le fujet eft beau
mais je crains pour le cinquième acte et je trouve
de la langueur dans le fecond et une partie du
troifième; je crains d’ailleurs que les amateurs de
l'ancien parlement qui ne valait pourtant guère
mieux que le moderne ne trouvent, dans cette
pièce dès le premier acte, et même dès les premiers
vers, des chofes qui leur déplairont et que l'auteur,
en fe mettant à la merci des fots ne les ait pas
affez ménagés, Voilà mon avis qui, peut-être, n'a
pas le fens commun, mais que je donne bien pour
ce qu’il eft. Adieu mon cher maître le ciel vous
tienne en joie! Je vous embraffe et vous aime de
tout mon cœur; tous nos amis en font autant.

LETTRE
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LETTRE LXX XVIII.
DE M. D'ALEMBERT.

A Paris, ce 12 de janvier.

AUNCORE une lettre direz-vous, mon cher maître!
oui vraiment, et. c’eft pour vous divertir d’une idée
qui m'a paffé par la tête. Je me fuis avife après
en avoir conféré avec quelques-uns de nos fréres de
l'académie de propofer à l’affemblée de fanredi
dernier, 11 du mois, d'envoyer à monfieur l'arche-
vêque de Paris 1200 livres, au nom de la compa-
gnie, pour les pauvres de l'hôtel-Dieu. J'ai dit que je
ne propofais pas une plus grande fomme, parce
qu'il fallait de toute néceffité qu’elle fût répartie
également entre les quarante, et que plufieurs de
nous n’étaient pas affez riches pour donner plus de
trente livres. La propofition comme vous croyez
bien a été unanimement acceptée cependant
Laurent Batteux aurait été récalcitrant s’il l’avait
ofé mais il a dit que pour faire cette aumône il
fe retrancherait de fon nécefjaire. Vous noterez qu’il
n'a que huit à neuf mille livres de rente,
moins. Les dévots de l'académie auraient bien voulu

que cette idée ne fût pas venue à un philofophe
encyclopédifte et damné comme moi mais enfin il
faudra qu'ils l’avouent et j'ai fait dire à monfieur
l’archevêque, en lui envoyant, le lendemain diman-

che, les douze cents livres, que c'était moi qui avais

Correfp. de d'Alembert, Ve. Tome. K

rer

1773.
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fait la propofition. Il s'habillait, dans ce moment,
pour aller à Saint-Roch dire la meffe de cette belle
fête inflituée contre les philofophes et j'avais
recommandé à mon commiffionnaire qui eft intel-
ligent d'aller trouver monfieur l'archevêque dans
la facriftie de Saint-Roch s’il n’était pas chez lui
et de lui donner, dans cette facriftie même, l'argent
des philofophes pour les pauvres dans le temps
où il s'habillait pour les exorcifer.

Vous voyez par ce détail, mon cher maître,
que votre contingent eft de trente livres vous me
le ferez remettre quand vous voudrez j'ai écrit à
tous les abfens. Pomÿgnan {e fera peut-être prier
mais laiffez-moi faire il payera ou il verra beau
jeu. Le roi et l'archevêque feront très-exactement
inftruits de tous ceux qui ne payeront pas. J'en fais
mon affaire. Peut-être ne feriez-vous pas mal mais
je laifle ceci à votre prudence, d’envoyer dix ou
quinze louis, plus ou moins, à monfieur l’arche-
vêque, indépendamment des trente livres qu’il faut
me remettre, En ce cas chargez-moi de les envoyer,

je vous réponds que votre commiffion fera bien
faite, et que les pierres même la fauront.

On vient de jouer un plaifant tour à Cogépecus
et aux cuiftres fes confors, dans l’Avant-coureur. On
a traduit littéralement fa belle propofition latine…

La philofophie..…n'efl pas plus ennemie de DIEU que des
rois, et on ajoute que ce fujet lui-même efi tres-philo-

fophique. Je fais qu’on fe prépare à fe moquer de
lui dans d’autres journaux fans compter peut-être

ce qui lui viendra d'ailleurs.
Le comte d'He/lenflein, pénêtré de reconnaifflance
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pour vous, a écrit à madame Geo/frin pour la prier
de faire inférer, dans le Mercure et dans le fouwrnal 1173.Le

encyclopédique, l'un et l'autre fort lus dans le Nord,
l'extrait de la lettre que vous m'avez écrite à fon
{ujet. J'ai répondu que je n’en ferais 1ien fans votre

aveu ainfiréponfe à ce fujet, fi vous le voulez bien,
Pour que vous n’achetiez pas chat en poche voici

C& que vous m'avez mande et que je ferais impri-
mer fi vous le trouvez bon.

Je me trouve d'accord avec madame de
s» madame Geoffrin dans fon attachement pour le

roi de Pologne et dans fon eftime pour M. le
comte d'Heffenflein..….. J'admire Guflave III et
j'aime furtout paffionnéement fa renonciation

t» folennelle au pouvoir arbitraire je n’eflime pas
moins la conduite noble et les fentimens de
M. le comte d’Heffenflein. Le roi de Suède lui a

33 rendu juftice la bonne compagnie de Paris et
s> les Velches même la lui rendront pour moi, je
23 commence par la lui rendre très-hardiment.

Adieu mon cher maître je vous embraffe de
tout mon cœur. Je travaille à la continuation de
l’Hifloire de l'académie françaife. Il y ef fouvent
queftion de vous, et vous pouvez vous en rap-
porter à moi. Vale. Mes refpects à madame Denis
j'efpère que fa fanté fera meilleure,

K 2
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LETTRE LX X X I X.
DE M. DE VOLTAIRE.

15 de janvier.

DALA70N convient que Bertrand a raïfon par fa
lettre du 9 de janvier. Bertrand a mis le doigt fur
la plaie; mais il faut qu'il fache qu'on a retranché
à Raton deux fcènes affez intéreffantes, auxquelles il
a été obligé de fubflituer des longueurs. On ne fera
jamais rien de paffable et le commerce de l'efprit
ira toujours en décadence quand les commis à la
phrafe retourneront vos poches à la douane des
penfées.

C’eft dommage car le fujet était heureux et il
a donné lieu à des notes qui feront dreffer les che-
veux à la tête des honnêtes gens à moins qu’ils ne

foient chauves,.
M. Belleguier m'a écrit que vous auriez reçu fon

difcours pour les prix de l’univerfite, il y a plus
de huit jours, fi fes typographes n'avaient pas été
fort inquiétés à Montpellier où fa drôlerie s'imprime.
Ce M. Belleguier n’eft point plaifant, ou du moins

il n'a pas cru que l'on dût plaifanter dans cette
affaire. Il eft quelquefois un peu ironique mais il
prouve tout ce qu’il dit par des faits authentiques
auxquels il n’y a pas le petit mot à repondre. Je
ne crois pas qu'il ait le prix, car ce n’eft pas la vérité
qui le donne. La pauvre diableffe eft toujours au
fond de fon puits où elle crie Croyez cela ct buvez
de l'eau,
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Oui, vous m'avez dit, mon cher et grand phi-

lofophe,, ce que Luc vous mandait au fujet des
révérends pères, et vous m'’aviez inftruit du bon
ufage que vous aviez fait de fa lettre mais vous ne
m'avez point parlé de celle de Catau.

C’eft une chofe infame que je n'aye pas lu l’Eloge
de Racine je m'en fuis plaint à vous. Cet ouvrage
m'était abfolument néceffaire il eft ridicule qu'on
ne me l'ait point envoyé. Ce ferait une bien bonne
affaire fi les Crétois pouvaient avoir une efpèce de
petit fuccès malgre la rigueur des temps et la dureté
des commis. Je vous réponds que cela ferait du
bien à la bonne caufe vu les chofes utiles dont
cette poliffonnerie eft accompagnée. DiEu veuille
avoir pitié de nos bonnes intentions Je me recom-
mande à lui je ne cefferai de le fervir en efprit
et en vérité, jJufqu'au dernier moment de ma pauvre
vie mais je me recommande à vous davantage.

Je vous trouve bien hardi de m'écrire par la pofte
en droiture. Eft-ce que vous ne favez pas que toutes
les lettres font ouvertes et qu’on connaît votre écri-
ture comme votre flyle? que n'envoyez vous vos
lettres à Marin? il les ferait paffer fous un contre-
feing que la pofte vefpecte.

Mille complimens à M. de Condorcet et à vos
autres amis, Si jamais on me prend pour monfieur
Belleguier il eft de néceffite abfolue’ que vous reje-
tiez bien loin cette horrible méprife et furtout que
vous tâchiez de ne point rire.

Je vous embrae bien tendrement.

Raton.

K 3

1773.



150 LETTRES DE M. DE VOLTAIRE

LETTRE XC.
DE M. D'ALEMBERT.

À Paris ce 18 de janvier.

J'ai entendu parler, mon cher maître, de cet
avocat Belleguier on m'a dit que c'eft un jeune
homme qui promet beaucoup il a même écrit je
ne fais quoi dans l'affaire des Calas qui a fait plus
de bien dit-on, a la caufe de cette malheureufe
famille, que toutes les bavardes declamations des
avocats Loyfeau et Beaumont, que DiEU faffe taire.

Encore une fois n'ayez pas peur que l’univerfité
fe retracte. Je ne doute point que nous ne voyons

ou voyions inceffamment dans les feuilles
d’Aliboron, une belle diatribe pour prouver qu’on ne
pouvait pas dire en meilleur latin que la philofo-
phie n'efl pas moins ennemie du trône que de l'autel. Vous

aurez vu, fans doute, le numéro 3 de la Gazette litte-
raire des Deux-Ponis de cette annee où l'on traduit
en bon français le beau latin de cette canaille et où
l’on félicite un corps auffi fage et auffi refpectable
que l’univerfité de rendre un fi éclatant hommage
à la philofophie tandis que des pédans des hypo-
crites et des imbecilles déclament contre elle. Cet
article a été lu famedi en pleine académie, en pré-
fence de Turtufe et de Laurent, qui n'ont dit mot,
tandis que tout le refte applaudiffait et j'ai conclu,
après la lecture que ce n’était pas le tout d'être
fanatique qu’il fallait tâcher encore de n'être pas
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ridicule. Quoi qu'il en foit j'attends avec impatience
le plaidoyer de l'avocat Belleguter. Il me paraît qu’il 1773.

a beau jeu pour prouver fa thèfe. Pour moi, fi
j'avais l'honneur d'être fur les bancs voici comme

je plaiderais en deux petits fyllogifmes, la caufe de
la philofophie, 1°. Les deux plus grands ennemis de
la divinité font la fuperftition et le fanatifme or, les
philofophes font les plus grands ennemis du fana-
tifme et de la fuperftition donc &c.

2°, Les plus grands ennemis des rois font ceux
qui les affaffinent et po: ceux qui les depofent ou les
veulent dépofer or efl-il que Ravaillac Grégoire VII
et confors, affaffins et dépofeurs ou dépofiteurs de
rois n'étaient brin philofophes ergé, &c. Voilà
les marons que Bertrand voit fous la cendre, et qui
lui paraiffent très-bons à croquer; mais il a la patte
trop lourde pour les tirer délicatement. Vous voyez
bien qu’il eft néceffaire que Raion vienne au fecours
de Bertrand mais je puis bien vous répondre que
Bertrand ne mangera pas les marons tout feul, et
qu'il en laiffera même la meilleure part à Raion,
pour fa peine de les avoir fi bien tirés.

Vous voyez que ce pauvre Bertrand n’eft pas
heureux. Il avait demandé à la belle Cataw de rendre
la liberté à cinq ou fix pauvres étourdis de velches;
il l'en avait conjurée au nom de la philofophie il
avait fait, au nom de cette malheureufe philofophie,
le plus éloquent plaidoyer que de mémoire de finge
on ait jamais fait et Catau fait femblant de ne pas
l'entendre elle efquive la requête elle répond que
ces pauvres velches dont on demandait la liberte,
ne font pas û malheureux qu’on l’a cru. Ne dites

K 4
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pP  ante,i nel’a
montrée à perlfonne. Il a récrit une feconde lettre,
le plus éloquent ouvrage qui foit jamais forti de
la tête de Bertrand; il attend impatiemment l'effet
de ce nouveau plaidoyer, et ne défefpère pas même
du fuccès. Raton devrait bien fe joindre à Bertrand,
et repréfenter à la belle Cataw combien il ferait digne

d’elle de donner cette confolation à la philofophie

i
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VERIb pourtant mot d’icià fix femaines, de la repo

1773- Catau car Bertrand ne s’en e& as v

perfécutée ce ferait un beau pof}-fcriptum à ajouter
au plaidoyer de l'avocat Belleguier.

Il ef inconcevable que vous n'ayez pas reçu l'Eloge
y de Racine il y plus de quinze jours que l'auteur

di 1
vous l'a envoyé par Marin. Samedi dernier, fur mes
repréfentations, il en a fait partir un nouveau par la
même voie j'efpère que vous l'aurez enfin, et vous

1
le trouverez tel qu’on vous l’a dit très-beau. Le

4 4% chevalier de Châtellux n’a jamais entendu parler de

pd
ce curé de Frefnes; mais il ira aux informations, et

Pig
promptement et vous en rendra compte lui-même,

4
et fera charme d'avoir ce prétexte pour vous écrire.

LE Savez-vous que l'archevêque de Paris n'a pas ofeit aller officier à cette belle fête du Triomphe de la foi?
Il s'habillait, dit-on pour y aller; je ne fais qui
eft venu lui dire qu’il fefait une fottife,, et il a
envoyé dire qu’il ne viendrait pas, au curé de Saint-
Roch qui en tombera malade.

Bertrand.

FTEEE
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LETTRE XCI
DE M. DE VOLTAIRE.

18 de janvier.
f

Uy ne peut faire-une aumône de cinquante louis

plus plaifamment on ne peut fe moquer d’un fot
avec plus de nobleffe, Ce trait, mon cher ami,
figurera fort bien dans l’Hifloire de l'académie y qui
fera moins minutieufe que celle de Péliffon et qui
ne {era pas pédante comme celle de d'Olivet.

Je me garderai bien de rien offrir, en mon propre
et privé nom à Chriflophe il me dirait Que ton
argent périfle avec toi! alors il jouerait le beau rôle,
et j'en ferais pour mon ridicule.

En relifant ma lettre fur M. le comte de Heffenflein
je ne vois rien qui en doive empêcher l’impreffion,
Nous verrons fi le cuiftre de forbonne, qu’on a
dotiné pour cenfeur aux journaux, fera plus diffi-
cile que moi. Je vous remercie de votre attention et
de votre délicateffe fur ce petit point.

Je ne connais point cet Avant coureur j'ignore
quelle eft la belle ame qui a fi bien traduit le latin
de Cogépecus.

L'avocat Belkeguier eft toujours perfuadé qu’il aura

un acceffit le grand jour de la diftribution des prix
de l'univerfité. IL voudrait vous avoir déjà confié
fon ouvrage mais furement la femaine où
entrons ne fe paflera pas fans qu’on vous en envoye
quelques exemplaires, et vous en aurez de pofte en

1773.
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pofte vous les pourrez faire circuler par l'homme
intelligent qui fait fi bien les commiffions à la
facriftie de Saint-Roch.

J'ai fait ce que j'ai pu auprès de M. Belleguier,
pour l’engager à être un peu plus plaifant, et à moins
tourner le poignard dans la plaie mais il n’eft pas
poffible de donner de la gaiete et de la légéreté à un
vieil avocat ces gens-là aiment trop l’ithos et le
pathos. J'ai peur que ce M. Belleguier ne fe faffe des
affaires mais je m’en lave les mains.

Que DIEU vous tienne en joie
Raton.

LETTRE XCITI.
DE M. DE VOLTAIRE.

25 de janvier.

VansÜ y1, mon illuftre Bertrand, j'ai lu l'annonce qui
fe trouve dans la Gazette littéraire des Deux Ponts
par M. de Fontanelle. Jamais M. de Fontenelle n'aurait
ofé en dire autant. La diatribe de l'avocat Belleguier
ne pourra partir, à ce-qu’il m'a mandé, que mer-
credi prochain, 27 du mois. Ce pauvre avocat trem-
ble il a les meilleures intentions du monde il n’a
dit que la vérité, et c'eft pour cela même qu’il tremble.
Il dit qu’il vous en enverra d’abord un petit nombre
d'exemplaires pour fonder le terrain.

ll avait autrefois une adrefle pour M. de Condorcet
mais il ne s’en fouvient pas exactement il craint les
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fauffes démarches, il eft fur les eptnes 1l met fon
fort entre vos mains.

Je fuis perfuadé que, s’il s’était agi d'autres prifon-
niers, Catan aurait fait fur le champ tout ce que vous
auriez voulu mais elle prétendait et avec très-
grande raifon ce me femble, qu’un homme fupérieur
en dignité, qui peut-être n’eft pas philofophe, la
prévint fur cette affaire par quelque honnêteté il ne
l’a pas fait, et cela<eft piquant. Si vous venez à bout
d'obtenir ce que cet homme fupérieur n'a pas ofé
demander ce fera le plus beau triomphe de votre
vie. J'attends la réponfe que vous fera Catau, avec la
plus grande impatience.

Je ne fais pas précifément ce que c’eft que la fête
du Triomphe de la foi; mais, en qualité de bon chré-
tien ne pourriez-vous point nous faire favoir en
quoi confifle cette fête, et quelle-vietime on y immole?
Faites-moi favoir furtout comment ce pauvre avocat
peut faire adreffer un paquet à M. de Condorcet.

Le pauvre. Raton, qui eft très-malade fe recom-
mande à votre amitié.

NW. B. Il n’eft pas encore bien sûr que M. Belleguier
puiffe envoyer fa diatribe le 27, à caufe des petits
troubles quirègnent encore dans la ville mais qu’elle
fe mette en route le 27 ou le 29 il n'importe Le
grand point eft de foutenir qu’elle vient de Belleguier

et non pas de Raion,

1773,
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LETTRE XCIII.
DE M. D'ALEM BERT.

À Paris, ce 1 de février.

J ’ATTENDS, Mon cher maître, avec impatience, la

diatribe de Raton-Belleguier, et je vous affure que
Bertrand fent dejà de loin l'odeur des marons et
qu'il a bien envie, non-feulement de les croquer,
mais de les faire croquer à tous les Bertrands et Ratons

{es confreres.
Bertrand-Condorcet demeure rue de Louis-le-grand,

vis-à-vis la rue d’Antin. Vous pouvez compter fur
fon zèle. Vous recevrez, dans le courant du mois,
un ouvrage de fa façon qui, je crois, ne vous
déplaira pas. Ge font les éloges des académiciens des
fciences, morts avant le commencement du fiècle, et
que Fontenelle avait laiffes à faire. Vous y trouverez,
fi je ne me trompe, beaucoup de favoir, de philofo-
phie et de goût. J'efpère que, fi notre académie des
fciences a le fens commun elle le prendra pour
fecrétaire car il nous en faudra bientôt un autre.

Bertrand attend, avec impatience, la réponfe de
Calau mais il craint bien qu’elle ne foit plus polie
que favorable. Il a peur que la philofophie ne foit
dans le cas de dire des rois ce que le pêcheur de Zadig
dit des poiffons Ils fe moquent de moi comme les hommes,

Jene prends rien. À tout évenement, il vous informera
fur le champ de ce qu'il aura pris ou manqué, Oh!
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fi Raton voulait encore ici donner un coup de patte,
pour tirer du feu ces marons rufles, Bertrand ne
douterait pas du fuccès mais fi Raton ne fait pas
encore ce plaifir à Bertrand j'ai bien peur que Catau
ne permette pas à Bertrand de tirer les marons tout
feul.

Tout ce que je puis vous dire fur cette belle fête
du Triomphe de la foi, c'eft qu'elle doit être célébrée
tous les ans à Saint-Roch, le dimanche dans l’octave

des Rois; que l’office en eft imprimée qu’il eft plein,
comme vous le croyez bien, d'imprécations contre
les philofophes à fix fous la pièce que les hymnes,
profe et autres rapfodies font d'un petit cuiflre
ignore du collége Mazarin, nommée Charbonnet qu'il
y a pourtant une de ces hymnes dont l’auteur eft un
abbé Pavé, oncle de madame de Rochefort et que je

croyais, fur ce qu’elle m’en a dit, à cent lieues du
fanatifme. Comme elle eft à Verfailles avec fon mari,
je ne puis favoir fi elle eft au fait car j'ai peine à
croire qu’elle eût fouffert cette fottife, fi elle en eût
été confidente. Au refte il eft certain que l’archevé-
que, bien confeillé, a refufé d'officier à cette belle
fête qui a été, par ce moyen, très-peu brillante et
nombreufe. Comme on comptait fur lui pour la meffe,
et que tous les prêtres du quartier avaient mangé
leurDieu de bonne heure, on a été obligé de prendre
un curé de village qui paffait dans la rue, et qui heu-
reufement s'eft trouvé à jeun. Le prédicateur, qui eft

un carmenommé le père Villars, a clabaudé beaucoup
l'après midi contre les philofophes mais les clabau-
deries ont eté vox clamantis in deferto.

Toutes réflexions faites, je trouve que Raron fait

1773.
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fort bien de garder l'argent que Bertrand lui propo-
fait de donner; c'eft bien affez de tirer les marons,
fans les payer encore. Il en coûte à Bertrand vingt
écus, pour l'honneur qu’il a d’être de deux acadé-
mies; et il trouve que c’eft payer des marons d'Inde
tout ce qu’ils valent, Il ne lui refte plus qu’à embraffer
bien tendrement Kalon en l’exhortant beaucoup à
ne faire patte de velours que pour les Bertrands et à

montrer la griffe et les dents aux chiens galeux et
même aux chiens du grand collier.

On dit que vous réimprimez le Commentaire de
Corneille fort augmente. Vous ferez bien. Je ne trouve
de tort que de n'en avoir pas affez dit. Les pièces de
Corneille me paraiffent de belles eglifes gothiques.
Vale et ama tuum Bertrand.

LETTRE XCIV.
DE M. DE VOLTAIRE.

1 de février.

Vous favez, mon cher Bertrand la déconvenue
arrivée à Raton. Un fripon du tripot de la comédie
françaife, a vendu à un fripon de la librairie, nommé
Va'ade une partie des lois et conflitutions de
Minos, et y a joint une autre partie de la façon de
quelque bonne ame fa complice. On débite cette
rapfodie hardiment fous mon nom ainfi on vole les
comédiens, et on me rend ridicule. C’eft affurement
le plus petit malheur qui puiffe arriver; cependant
je vous prie de dire à vos amis que je ne fuis pas
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‘tout-à-fait auffi impertinent que Valade le prétend.
Il n’y aura que Fréron qui gagnera à tout cela; il
vendra cinq ou fix cents de fes feuilles de plus. J'ai
demande juflice à M. de Sartine contre ce brigan-
dage 1ais je n'ai pas l'honneur de le connaître,
et l’on fait toujours mal fes affaires de cent trente
lieues loin mais je compte fur la juftice que vous
et vos amis me rendront.

La littérature eft devenue un bois de voleurs
cela eft digne du fiècle. Soutenez ce malheureux
fiècle tant que vous pourrez, et aimez-moi.

Raion,

LETTRE XCV.
DE M D'ALEM BERT.

4 de fevrier.
2ANATUN BELLEGUIER, ef un faint homme de

chat ,.et le premier chat du monde pour tirer les
marons du feu fans fe brûler trop les pattes. Ces
marons ont été reçus et Bertrand les a diftribués à
tous les‘Bertrands fes confrères, dignes de les manger.

Tous penfent unanimement que Raion a rendu un
précieux fervice à la caufe commune des Bertrands

et des Ratons mais que Raton n’a rien à craindre
pour fes-pattes et qu’il n’y a pas de quoi fouctter un
chat dans la petite efpiéglerie qu’il vient de faire.
Les pauvres rais d'églife pourront être un peu mécon-
tens mais Cette fois-ci ils n’oferont pas trop fortir
de leurs trous il n'y aurait que des coups à gagner

pour eux.
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Pour remercier Raton de fes bons marons Bertrand

ne lui renvoie que des marons d'Inde, Il eft impa-
tient de favoir comment Catau aura trouvé le dernier

maron du 31 décembre. Raton devrait bien écrire
à Catau que ce maron eft ineilleur à manger qu’elle
ne croit, et que fi elle y fefait honneur tous les
Ratons et les Bertrands feraient pour elle des tours
et des gambades. Bertrand et fes confrères embraffent
et remercient Raton Belleguzer de tout leur cœur.

N. B. Bertrand répète à Raion que le fecret fur
les marons d'Inde eft néceffaire jufqu'à ce que l’on
fache comment les marons d'Inde du 31 décembre
auront été accueillis par Catau. Il le prévient auffi
que perfonne, excepté Raton Belleguter n'a de copie
de ce qu'il lui envoie, et il prie Raton de la garder
pour lui feul mais tout feul.

LETTRE XCVI.
DE M. D'ALEMBERT.

9 de février.

FeAUERTRAND A reçu fucceffivement, et avec une
exactitude édifiante, tous les marons que Raron a fi
délicatement tires. Tous les Bertrands'les croquent
avec délices, et repétent en les croquant DIEU
béniffe Raton et fes pattes Les marmitons qui avaient
enterré les marons, afin de les garder pour eux,
voudraient bien étrangler Raton; mais Raton a tiré
les marons fi proprement, que les maîtres de la

maifon,

bse=
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maifon difent que Raton a bien fait, et fe moquent
des marmitons, qui en feront pour leurs marons et
leurs juremens.

I eft venu à'Bertrand une idèe qu'il croit excel-
lente, et qu’il foumet aux pattes de Raton. Bertrand
a rêvé que je ne fais quelle académie ou univerfité
huguenotte du Nord, a propofé pour fujet d’un prix
de philofophie non minus D E 0 quam regibus infenfa efl
ifla quæ vocatur hodie theologia. D’après ce programme,

voici le nouveau thème que Razon pourrait eflayer,
et que Bertrand lui propofe en toute humilité.

Première partie du thème. Cette, qu’on nomme
aujourd’hui théalogie, eft ennemie des rois. Raton
le prouvera, fans fe répéter en rappelant les hiftoires
de Grégoire VII, d'Alexandre III, d'Innocent IV, de

PV A
7ean XXIIet compagnie. Cet article fera un excellent
fupplement au premier thême de Raton qui n’a
parlé des théologiens dans {a diatribe que comme
affaffins des rois, et qui les préfenterait à préfent
comme voulant les priver de leurs couronnes,

Seconde partie du thême. Cette, qu’on nomme
aujourd’hui théologie, eft ennemie de DIEU, parce
qu’elle en fait un être abfurde, atroce, ridicule et
odieux. Oh! le beau champ pour Raion que cette
feconde partie, et les bons marons à tirer et à cro-

quer
Il ne faudrait pas oublier, fi cela fe pouvait faire

délicatement de joindre à la première partie petit
appendice ou poftfcript intéreffant, fur le danger qu’il

y a pour les Etats et les rois de fouffrir que les
prêtres faffent dans la nation un corps diftingué, et
qui ait le privilège de s'afJembler régulièrement, Il

Correfp. de d'Alembert, Be, Tome Il, L
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faudrait faire fentir que la nation françaife eft la
feule qui ait permis cet abus; qu'en Efpagne, où les
évêques font plus riches qu’en France, ils n’ont
aucune influence fur les affaires publiques parce
qu’ils ne font point corps et n'ont point d’affemblées
et qu’il en eft de même dans les autres Etats de
l’Europe excepté chez les Velches.

Allons, courage mon cher Raton je ne fais fi le
cœur vous en dit comme à Bertrand mais ce gour-
mand de Bertrand fent deja de loin l’odeur des
marons qui cuifent, comme M, Guillaume fent qu'on
apprête l’oie que Patelin lui a promife.

Cependant, tout en croquant les marons déjà tirés,
et tout en encourageant Raton à en tirer d’autres,
Bertrand ferait prefque tenté de le gronder de ce
qu’il fait patte de velours au deéteftable marmiton
Alcibiade le vil et l'implacable ennemi des marons,
des Bertrands, des ‘Ratons et du Raton même qui
ne devrait lui préfenter la patte que pour l’égratigner,
Il eft vrai que le marmiton Alcibiade a plus la rage
que le pouvoir de nuire grâce au profond mépris
dont il eft couvert parmi les marmitons même; mais
c’eft une raifon de plus pour que Ralon ne lui laife
pas croire qu’on le craint, et encore moins pour
qu’il le flatte. Après tout, Raton fert fi bien les
Bertrands, qu'il faut bien lui pardonner quelques
complaifances pour les marmitons; mais les Bertrands
fe croient obliges d'avertir Raton que ces complai-
fances font en pure perte pour lui et pour la caufe
commune. Sur ce, Bertrand embrafle et remercie Raton

de tout fon cœur.
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LETTRE*XCVII
DE M. DE VOLTAIRE.

12 feviier.

NTIVLoNnsIEUR Bertrand dans un très-éloquent
difcours parle de fa tombe c’eft de trop bonne
heure il m'a volé mon fujet, car je fuis attaqué
actuellement d’une ftrangurie violente qui pourrait
bien mettre fin à tous mes tours de chat tandis que
vous ferez encore long-tems vos très -beaux tours
de finge.

On nous annonce que Fréron vient de mourir.
C'eft une terrible perte pour les belles lettres et pour
la probité. On dit que tous les écrivains des char-
niers, et Clément à la tête {fe difputent cette belle
place. Elle n’en était point une elle l’eft devenue.
La méchanceté l’a rendue très-lucrative. J'imagine
qu’il ne ferait pas mal qu’on prévint M. le chance-
lier il ne voudra pas déshonorer à ce point la
littérature. Je n’ofe lui en écrire, parce que je l'ai
déjà importune au fujet de cette infame édition du
libraire Valade. Les gens en place n'aiment pas qu'on
les fatigue. L'étoile du nord n'’eft pas de ce caractère

vous demandez fi bien et fi noblement, que proba-
blement vous ne ferez pas refufé deux fois.

Vous croyez bien que j'ai vante à cette étoile la
nobleffe de votre ame et de votre procéde j'avais
bien beau jeu et vous favez bien encore qu’elle n'a

Le:
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pas befoin-qu’on lui faffe fentir tout ce qu'il y a de

1773- grand dans une telle démarche.

(E

W Raton extrême befoin de favoir fi Bertrand
mi 0 à reçu trois petits facs de marons, l’un venant de la

j

t

H cuifine de Marin, l’autre des officiers de M. d'Ogny
LAn et le troifième de la buvette de monfieur le procu-
LI reur-général. On en fait cuire de nouveaux fous la
ai

braife.
Je vous avais demandé fi on pourrait avoir une

adreffe sûre pour M. de Condorcet, cela était nécef-
faire mais ce qui eft beaucoup plus néceflaire encore
c’eft que ce pauvre Raton ne foit pas nommée. Vous

ho 1 ‘rtf tt tntlene auriez croire a que poin €s pa es enebrûlé. Il eft bien trifle que ces deux bonnes gens

te
ne puiffent fe trouver enfemble, et rire à leur aife

lg du genre humain.
{Inà Raton.
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LETTRE XCVIII.
DE M DE VOLTAIRE.

19 de février.

nALATON a donne tout ce qu’il avait de marons,
et on n’en fera plus rôtir que dans une affez grande
poêle, où l’on fait cuire, dit-on des chofes de plus
haut goût; mais Raion n’a pas à préfent envie de
rire. Il eft attaqué depuis quinze jours d’une ftran-
gurie avec la fièvre, et tous les ornemens poffibles
qui decorent les gens dans cet état. Il eft très-affligé
de l'aventure de la lettre lue f indifcrétement devant
mademoifelle Raucourt. Il faut rendre juftice. Celui
a qui cette malheureufe lettre était écrite, la donnait
à lire, ne fe fouvenant plus de ce qu’elle contenait.
Quand on fut à cet article fatal du pucelage, il voulut
faire arrêter mais il n’en était plus temps. Il me le
manda lui-même avec candeur. Je lui ai fourni un
moyen de réparer fa faute je ne fais fi la multitude
de fes occupations et de fes voyages lui en aura laiffé
le temps.

Je fuis bien embarraffe c’eft une chofe refpectable
qu'un attachement de plus de cinquante années, qui
n'a jamais été refroidi un moment. Je lui dédiais
même la véritable tragédie des Lois de Minos. Il était

fait, fans doute, pour être le foutien des lettres; fon
nom feul, et fa qualité de doyen de l'académie fem-
blaient l’y engager. Que voulez-vous? il fau£ prendre

L 3
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fes amis avec leurs défauts. Ce n’eft pas ainfi que je

1773- vous aime.
Bonfoir je crois, Dieu me pardonne que je me

meurs véritablement. Je n'ai pas la force de répondre
à M. de Condorcet mais je fuis enchanté d'une lettre
charmante qu'il m'a écrite.

Raton couché dans fon trou

LETTRE XCIX.
DE M. D'ALEMBERT.

À Paris, ce 27 de février.

ÆAJERTRAND à reçu tous les facs de marons que
,Raton lui a envoyes; mais quelque plaifir qu'il ait eu
à les manger, il n'a guère en ce moment plus d'envie
de rire que Raton. Cette flrangurie maudite l'alarme
et l’inquiête, et elle alarme avec lui tous les Bertrands

qui aimeraient bien mieux que Raior pifsât que de
croquer tous les marons du monde. Ils ont beau
bénir la patte de Raton ils ne tiennent rien, fi pen-
dant ce temps Raton maudit {a veffie. Ils exhortent,
ils prient, ils conjurent Raton de ne plusfonger qu'a
piffer, et de laiffer là les marons dont l'odeur pour-
rait porter à fa veffic.

Bertrand ne fait pas précifement quels font les
auteurs des Trois frècles; mais il eft sûr, et même
évident, en-parcourant cette rapfodie que plus d'un
poliffon y a travaillé, quoi qu’en dife le poliffon qui
a bien voulu barbouiller fon nom de toute l’ordure
des autres. Bertrand a entendu nommer Clément

À
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Paliffot Linguet l'abbé Bergier Pompignan le jefuite_
Grou auteur d'une mauvaife traduction de Platon +773.

auquel on ajoute beaucoup d'autres jéfuites fans les

nommer.
À l'égard de la lettre fur mademoifelle Raucourt, il

s’en faut bien que l’hiftoire de la lecture foit telle que
la vieille poupée l’a mandé avec candeur à Raton mais

tant que Raton ne piffera pas, Bertrand croirait être
cruel de lui ôter fa vieille poupee, et d'empêcher qu’il
ne s’en amufe et qu’il ne la coiffe à fa fantaifie. C’eft
fans doute par un jufte jugement de DIEU que le
libraire ou voleur Valade a imprimé ces Lois de Minos,
pour empêcher qu'elles ne fuffent dédiées à la vieille

poupée de Raton, dont il écrivait, il n’y a pas long-
temps, qu'elle avait pafjé fa vie à lui faire des niches
et des careffes. Ce qu'il y a de sûr, c'eft que l’Hifloire
de l'académie ne fera pas dediée à la vieille poupée

et qu'il y fera fait mention d'elle comme elle le
mérite.

Raton doit avoir reçu un ouvrage qui l'aura confolé
un moment de toutes les infamies qui aviliffent la
littérature ce font les éloges des anciens academi-
ciens, par M. de Condorcet. Quelqu'un me deman-
dait l’autre jour ce que je penfais de cet ouvrage je
répondis en écrivant fur le frontifpice, jufiice, jufleffe
Savoir clarté, précifion, goût élégance et moblefe.
Bertrand {e flatte que Raton aura été de fon avis; et
fur ce, il embraffe tendrement Raton et le conjure
de piffer et de ne faire autre chofe.

On aflure que Pompignan eft auteur dans les Trois

fiècles de l'article de Raion que Bertrand n’a point lu,
et, ce qui efl plus plaifant de fon propre article à

L4
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lui Pompignan. Savatier l'avait fait et l'avait montré
à Simon le Franc. Simon le Franc n'a pas êté content
et a pris le parti de s’en charger.

LETTRE C.
DE M. DE VOLTAIRE.

1 de mars.
Li

J AI lu en mourant le petit livre de M. de Condorcet

cela eft auffi bon en fon genre que les éloges de
Fontenelle il y à une philofophie plus noble et plus
modefte quoique hardie. M. de Condorcet eft bien
digne d’être votre ami. Le fiècle avait befoin de vous
deux.

Je vous fupplie de vous efforcer de lire ma réponfe
à l'avocat Lacroix, dans l'affaire de M. de Morangiés,

Je me trouve, par une fatalité fingulière, partie au
procès. Decidez fi je me fuis défendu en honnête
homme et en homme modére.

Je ferai mort ou guéri quand les Lois de Minos
paraitront. J'ofe croire que vous ne ferez pas mécon-
tent de l’épître dédicatoire et du tour que j'ai pris.

Vous verrez que Raion y ronge quelques mailles
pour Bertrand.

Soyez furtout bien sûr que Raton mourra digne
de vous.
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LETTRE CI.
DE M. DE VOLTAIRE.

27 de mars.
mn

IVÉ ON très-aimable Bertrand votre lettre a bien
attendri mon vieux cœur qui pour être vieux n’en
eft pas plus dur. Je ne fais pas bien pofitivement fi je

fuis encore en vie, mais en cas que j'exilte c’eft
pour vous aimer,

Le gros Gabriel Cramer pendant ma maladie a
imprime un petit recueil dans lequel vous trouverez
d'abord les Lois de Minos précédées d’une épître
dédicatoire et fi la page 8 de cette epitre dédicatoire
ne vous plaît pas je ferai bien attrapé.

Je fais d’ailleurs que Raton aime Bertrand depuis
trente ans, et que Bertrand pardonnera à une liailon
de plus de cinquante.

Après la pièce font des notes que probablement
on ne réimprimera pas dans Paris tant elles contien-
nent de vérités. Vous trouverez dans ce recueil la
feule bonne édition de l’épître à Horace, le difcours de

l'avocat Belleguter, des réflexions fur le panégyrique
de S* Louis prononcé par l’abbé Maur lefquelles
ne font pas à l'avantage des croifades.

Le Philofophe par dæ Marfais, qui n'a jamais été
imprimé jufqu’à préfent fe trouve dans ce recueil.

Il ya deux lettres très-importantes de l'impératrice
de Ruffie, fur les deux puiffances.

Le principal ornement de cette collection eft



JFw
"il

H

ir)

170 LETTRES DE M. DE VOLTAIRE
votre dialogue entre Defcartes et Chrifline. On y a

1773- fourré auffi la lettre du roi de Pruffe dont l'original

eft confervé dans les archives de l'académie et dont
Cramer prétend qu'on a trouve une copie dans les
papiers de votre prédéceffeur Duclos.

Prefque toutes ces pièces font accompagnées de
remarques dont quelques-unes font affez curieufes,

J'oubliais de vous dire que, dans l’epître dédica-
toire, M. de la Harpe eft defigne comme le feuil qui
peut foutenir le théâtre français et qui n’a éprouvé
que perfécutions et injuftices, pour tout encourage-

ment.
Comment m’y prendrai-je pour vous faire parvenir

ce petit paquet de facéties allobroges elles font de
contrebande et moi auffi.

Si j'ai encore quelque temps à vivre, je le pafferai
à cultiver mon jardin, IL faut finir comme Candide
j'ai affez vécu comme lui. Ma: grande confolation eft
que vous foutenez l'honneur de nos pauvres Velches,
en quoi vous ferez bien feconde par M. le marquis
de Condorcet.

Adieu, mon philofophe très-cher et trés-néceffaire,
Adieu vivez long-temps.
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LETTRE CII.
DE M. D'ALEMBERT.

À Paris, ce 6 d'avril.

mn[À1Vlon cher et ancien et refpectable ami, j'ai fait
part de votre lettre à tous ceux qui en font dignes
ils en ont baife les facrés caractéres et fouhaitent de
les baïfer long-temps; et ils efpèrent que la Providence,
quoique ce meilleur des mondes poffibles ait fi fou-
vent à s'en plaindre ne les fruftrera pas de cette efpé-
rance. Pour moi, elle fait toute ma confolation et il
ne me reflera quelque courage, que tant que les
lettres et la philofophie vous conferveront.

J'attends, avec grande impatience, le recueil dont
vous me parlez, Vous pourriez me le faire parvenir
par une des voies- dont vous vous êtes fervi pour
m'envoyer les paquets de l'avocat Belleguier. Je fuis
très-fâché que Cramer ait inferé dans cette collection
mon dialogue de Defcartes et de Chrifline c’eft mal
connaître mes interêts, que de me mettre à côté
de vous, Ce qui me confole, c'eft qu'il eft queftion
de vous dans ce dialogue car je ne fais par quelle
fatalité vous vous trouvez toujours au bout de ma
plume.Je n’ai prefque point fait d'article, dans mon
Hifioire de l'académie, où je n’aye eu occafion foit de
parler de vous comme j'en penfe foit de vous citer en
matière de goût. Je ne fais fi cette rapfodie paraîtra
jamais mais, comme je fuis très-réfolu d'y dire la
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vérité fans attaquer d’ailleurs les fottifes reçues, je
vous promets qu’elle ne fera pas imprimée en France.
C’eft bien affez de me châtrer moi-même à moitié,
fans qu'un commis à la douane des penfées vienne
me châtrer tout-à-fait.

Je fuis perfuade, fur votre parole, que je ferai con-
tent de la page 8 de votre épître dédicatoire des Lois
de Minos, Cette page contient apparemment les con-
feils dont vous m'avez parle dans une autre lettre
mais je vous répondrai, mon cher maître par un
proverbe bien trivial mais bien vrai qu'a laver la
tête d'un mort, ou d'un maure ,‘on y perd fa peine. Ce
que je puis vous affurer c'eft que l’Hi/loire de l'aca-
demie qui ne vaudra pas les Lois de Minos ne
fera pas dédiée à votre Alcibiade ou à votre Childebrand,

comme vous voudrez l'appeler. Je lui pardonnerais
s'il vous payait ou vous obligeait; mais j'entends
dire qu’il ne fait ni l’un ni l’autre.

Je ferai fort aife de voir les deux lettres de l’im-
pératrice de Ruffie fur les deux puiffances quoiqu’à
vous dire le vrai je me défie d’une lettre fur les deux
puiffances écrite par l’une des deux. Chacune veut,
comme l’on dit encore car je fuis en train de citer
des maximes triviales tirer toute la couverture à foi.
L'intérêt de l'humanité demanderait àla vérité, que
la puiffance fpirituelle fât mife nue comme la main,
mais il demanderait auffi que la puiffance tempo-
relle ne fût qu'honnêtement vêtue et non pas affu-
blée de couvertures.

À propos de Catau, je n’ai point de réponfe à ma
dernière lettre je n’en fuis pas trop, furpris, car les
circonftances ne font pas trop favorables pour obtenir
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ce que je demande, Vous devfiez bien lui repréfenter
quel fervice elle rendrait à la philofophie et aux lettres,

en ayant égard à mon humble requête. Que dites-
vous de tout ce qui fe paffe dans le Nord ne croyez-
vous pas que la guerre va s'allumer de plus belle
et ne trouvez-vous pas étrange que trois ou quatre
êtres, au fond du Nord, décident du malheur de
cinquante ou foixante millions d’hommes qui veu-
lent bien le fouffrir Ce phénomène-là eft plus difficile
à expliquer que la pefanteur ou le magnétifme.

Vous avez bien raifon fur le pauvre la Harpe. Il
y a bien long-temps que je lui ai rendu juftice pour
la première fois, et je fuis indigné comme vous des
perfecutions et des injuftices qu'il-éprouve; mais la
littérature eft dans la plus déplorable fituation où
elle ait jamais été. Je ne faurais y penfer fans fiel,
et prefque fans fureur. Je vous le répète mon cher
maître, il ne me reftera de courage que tant que
vous vivrez. Vivez donc long-temps, et aimez-moi
comme je vous aime.

Bertrand.

1773.
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LETTRE CIILI
DE M. DE VOLTAIRE.

11 d'avril.

J'a 1 bien des chofes à vous dire, mon cher et vrai
philofophe. Je commencerai par les deux puiffances.
Figurez-vous que les évêques ruffes ne les connaiffent
pas, et qu’ils regardent cette opinion comme la plus
grande des héréfies, tandis que, chez vous autres, la
couronne elle-même reconnaît les deux puiffances.
A l'égard de la puiffance de Catherine, je crois qu'elle
boude Bertrand et Raton, car elle ne répond ni à
l’un ni à l'autre fur la belle propofition qu'on lui
avait faite d'exercer fa puiffance bienfefante. Il faut
qu'elle nous ait pris tous deux pour deux velches.

Je viens à votre grand grief. Vous ne connaiffez
pas ma fituation. Vous ne favez pas que de bonnes

ames, dans le goût de Clément et de Savatier, ont
fait imprimer, fous mon nom deux gros diables de
volumes farcis de toutes les impiètés et de toutes les
horreurs poffibles que la chofe peut aller très-loin,
et qu’à mon âge il eft dur d’être obligé de fe juflifier.
Les fcélérais ont mêlé leurs propres ordures à des
chofes indifférentes qui font en effet de moi; et, par

ce melange affez adroit, ils font croire que tout
m'appartient. Cette nouvelle façon de nuire eft mife
à la mode depuis quelques années par la canaille de

la littérature. C’eft un brigandage affreux c’eft le
comble de l’opprobre, Ces malheureux-là trouvent
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de la protection il faut bien que j'en cherche auffi.
Nommez-moi quelque autre qui puiffe me défendre
auprès du roi dans de pareilles circonftances; et fi
je veux faire repréfenter les Lois de Minos, à qui
m'adrefferai-je Je me flatte que quand vous aurez
bien pele les termes, vous ferez content.

Il eft bien plus difficile que vous ne le penfez,
de faire venir aujourd'hui par la pofte des livres
reliés, J'ai grand'peur que mon premier paquet ne
foit actuellement entre les mains du fyndic des
libraires, et de quelque exempt. On ne peut plus
ouvrir fon cœur à fes amis qu'en tremblant. Les
confolations de l’abfence nous font ôtées; on empoi-
fonne tout; mais, malgré cette trifte fituation, je vois
qu’on eft beaucoup plus malheureux en Pologne que
chez vous. Pour moi, tout ce que je demande c’eft
qu'on me laiffe finir ma pauvre carrière fur les bords

de mon lac, au pied du mont Jura. Ma véritable
affliction ef d’être loin de vous. Je vous embraffe
bien tendrement, mon cher ami ma fante eft encore
bien chancelante.

1773.
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LETTRE CIV.
DE M. DE VOLTAIRE.

19 d'avril.

À 1 faut, mon cher et grand philofophe, que je vous

faffe part d'une petité anecdote. Voici ce que la
Fai reçu de luiperfonne très-fingulière me mande

une feconde et troifième lettre fur le même fujet l'éloquence

n'y efk pas épargnée mais que ne plaide-t-il auf pour
les Turcs et pour les Polonais? I el vrai que les vôtres
me font pas à Paris mais auffi pourquoi l'ont-ils quitté?
mes 3r ai envie de répondre que j'ai befoin d'eux pour introduire
les belles manières dans mes provinces.

Je vous prie de me mander fi on vous a écrit en
effet fur ce ton. Je fuis perfuadé que, dans toute
autre circonftance, on aurait fait ce que vous avez
voulu. Votre projet était admirable; il vous aurait
fait un honneur infini, à vous et à la fainte philo-
fophie. Vous voyez bien que ce n’eft pas vous qu'on
refufe et que ce n’eft pas aux philofophes qu’on
s’en prend au contraire ce font les ennemis de la
philofophie que l’on veut punir de leurs manœuvres.
J'avais eu la même idée que vous, ily a long-temps.
Je confultai des gens au fait, qui craignirent même
de me répondre. Je craindrais auffi de vous écrire, fi
la pureté de vos intentions et des miennes ne me
raffurait contre le danger que courent aujourd’hui
toutes les lettres. On ne verra jamais dans notre com-
merce que l'amour du bien public et des fentimens

qui
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qui doivent plaire à tous les honnêtes gens. Ce font-
là les vrais marons de Bertrand et de Raton.

Je vous ai mandé, mon cher et refpectable ami
qu'il était très-difficile actuellement de vous faire
parvenir le petit recueil où fe trouve le très-ingénieux
dialogue de Chriftine et de Defcartes. On y a mis des
lettres de la perfonne qui veut qu’on enfeigne les
belles manières chez elle. Ces lettres ont alarme des

gens qui ont de fort mauvaifes manières. Je trouverai
pourtant un moyen de vous faire parvenir ce petit
profcrit; mais fongez que j'ai l'honneur de l'être moi-
même, et de plus très-malade, très-embarrailé très-
perfécuté, mais vous 'aimant de tout mon cœur, et
autant que je vous révère.

LETTRE CV.
DE M D'ALEMBERT.

À Paris ce 20 d'avril.

R1VÉ on cher et ancien ami, mon cher maître, mon

cher confrère, fi je ne vous ai point écrit depuis quel-
ques femaines, ce n’eft pas faute d'avoir été occupé

de vous, c’eft au contraire parce que je l’étais trop
douloureufement. Je croyais faire bien mon devoir
de vous aimer mais jamais je n'ai mieux fenti qu’en
ce moment combien vous êtes cher et néceflaire à
mon cœur. J'ai écrit deux lettres à madame Denis pour

favoir de vos nouvelles, elle ne m'en a point encore
donné mais je me flatte qu’elle vous aura bien dit

Correfp. de d'Alembert, Be, Time 1. M
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nousba, 1773- affure que vous êtes beaucoup mieux, mais très-faible
pile confervez-vous, mon cher maître; ménagez-vous,
in, et fongez que vous ne pouvez faire aux fots et aux

B

CA

HI Li
5.) fripons un meilleur tour que de vivre, et de vous

bien porter. Ne m’écrivez point; quelque chères que
me foient vos lettres, elles vous fatigueraient; mais
faites-moi donner en détail de vos nouvellés. Tous
nos confrères de l’academie, aux Tariufe et Laurent
près font auffi tendrement occupés que moi de votre

4 fanté et de votre confervation. J'ai reçu votre nou-
velle défenfe de M. de Morangiés, et je l'ai lue avec

1

po plaifir; mais laiffez là tous les Morangiés du monde,
a
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le tendre intérêt que je prends à votre état. On

et portez-vous bien. Dédiez les Lois de Minos à qui
vous voudrez, et portez-vous bien.

pe
Vous avez bien railon dans tout ce que vous me

dites de l'ouvrage de M. de Condorcet le fuccès en a
été unanime; il y a long-temps que le fot public n’a

4” été fi jufte. L’académie des fciences vient de lui donner
l’adjonction et la furvivance à la place de fecrétaire.

Lu Adieu, mon cher et illuftre ami; portez-vous
bien, portez-vous bien, portez-vous bien voilà

f tout cé que je défire de vous. J'embraife Raïon de

C4. dout mon cœur.Ï F

Bertrand.

208
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LETTRE CVI.
DE M D'ALEMBERT

A Paris ce 27 d'avril.
se #æ
IVI on cher maître, mon cher ami, je répondrai à

ce que vous me mandez de Catau

Seigneur, s’il ef ainfi votre faveur eÂ vaine.

Je doutais fort, malgré toute l’éloquence de
Bertrand, qu'il obtint d’elle la délivrance des rats qui
{e font allés jeter, affez mal à propos, dans fa ratière.
Les circonftances ne permettent peut-être pas que
Caiau leur donne la clef des champs, et Bertrand,
tout philofophe qu’il eft, eft en même temps raifon-
nable mais Bertrand pouvait au moins, et devait
même s'attendre à une réponfe honnête -et raifoh-
nable, et non au perfiflage que vous lui tranfcrivez.
Voilà une nouvelle note à ajouter à toutes celles que

j'ai déjà fur les Caiau et compagnie. Je ne fais de
qui la philofophie a le plus à fe plaindre en ce
moment, ou de fes vils ennemis, ou de fes foi-difant
protecteurs, Je fais du moins, et j'apprends tous les
jours davantage, et à mon grand regret, qu’elle doit
prendre pour {a devife, ne l'attends qu'à toi feule bien
entendu que ceux qui la perfiflent n'attendront non
plus d'elle que la juftice et la vérité. Quoi qu’il en
foit, je défirerais au moins de la perfonne que vous
appelez finguliére, et qui pourrait mériter un plus

I

beau nem fi elle le voulait, une reponfe quelconque,

M 2
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ä honnête ou non, philofophique ou impériale, grave

1713- fi ellele veut, ou plaifante fi elle le peut je la joindrai
à mes deux lettres, et je mettrai au bas ces deux mots

Lo de Tacite, per amicos opprefjt, qui me paraiffent fi bien
convenir aux malheureux philofophes.

1 Quant à Childebrand, je fouhaite qu'il vous foit
utile, et à cette condition je vous pardonnerais de
l’amadouer, je vous y exhorterais même,

n'importe de quel bras Dieu daigne fe fervir.

Mais j'ai peur que vous n’en foyez pour vos
careffes, et que Childebrand ne fe moque de vous. Il eft
trop vil pour ofer élever fa voix, dans le pays du men-
fonge en faveur du génie calomnié et perfécute.

Quoi qu’il en foit, mon cher ami, à à præfidium et
dulce decus meum j'attends avec impatience le recueil
profcrit que vous m’'annoncez du bel efprit génevois
j'y verrai la lettre fur les deux puiffances, et je fou-
haite d’être convaincu après cette lecture, que la
puiffance temporelle n’a rien à fe reprocher. Ainf
foit-il! Mais ce que je défire bien davantage, c’eft
de vous favoir en meilleure fanté, et de pouvoir dire
aux ennemis de la philofophie qui me demanderont
de vos nouvelles, 72 fe porte trop bien pour vous. Adieu,
mon cher maître; confervez-vous et aimez-moi
comme je vous aime,
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LETTRE CVII.
DE M DE VOLTAIRE.

8 de mai.

A 4IVI ON très-cher et très-intrépide philofophe, Dieu

veuille que cette fois-ci ma petite offrande arrive à
votre autel. I] y a trois volumes de rapfodies, l’un
pour vous, l'autre pour M. le marquis de Condorcet,
et un troifième dans lequel M. de la Harpe eft inté-
reffé à la page 10.

Ce qu’il y a de meilleur affurément dans ce recueil

que le gros Cramer s’eft avifé de faire pendant ma
maladie, ef un certain dialogue entre l’illuftre fou de

la matière fubtile, et la cruelle folle qui affaffina
Monadelfchi.

Que vous dirai-je fur une perfonne plus illufire et
qui n’eft point foile elle garde fans doute fes reclus
dans un pays qui fut grec autrefois pour en faire un
beau préfent aux Velches, quand elle fe fera raccom-
modee avec eux. Elle a penfé, fans doute, que vous
aviez pénêtre ce deffein et je la crois très-embarralfée
à vous faire réponfe, d'autant plus que vous êtes à
Paris, et que toutes les lettres font ouvertes.

Vous êtes trop jufte pour être mécontent des
confei!ls honnêtes que je donne vers la page 8. Vous
êtes trop éclairé pour ne pas voir dans quel efprit on

fit les Lois de Minos, qui n'ont pas, en vérité, coûté
plus de huit jours pour le travail, dans le temps
qu'on profcrivait les Druides. Le déteflable Valade

M 3
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par fa friponnerie, et un autre homme par fes vers
encore plus déteftables, ont empêché la promulgation
de ces Lois fur le théâtre. On eft expofé à mille con=
tre-temps quand on eft loin de Paris. Je n'avais pas
befoin de ces nouvelles anicroches pour être fâché
de mourir fans vous embraffer. La vie eft pleine de
misères, on le fait bien; mais peu de gens favent
qu’une des plus grandes eft de mourir loin de fes
amis, Je ne reçois aucune des vifites qu’on me fait,
mais j'aurais voulu vous en faire une. Je fuis réduit
à vous embrafter de loin, et c’eft avèc tous les fenti-
mens que je vous ai voués.

LETTRE CVITII.
DE M. D'ALEMBERT.

A Paris ce 13 de mai je ne voudrais pas dater du 14.

Je me hâte, mon cher et illufire ami, de vous faire

part d'une nouvelle qui ne peut manquer de vous
être agréable. M. le duc d’Albe, un des plus grands
feigneurs d’Efpagne, homme de beaucoup d'’efprit,
et le même qui a été ambaffadeur en France, fous le
nom de duc d'Huefcar, vient de m'envoyer vingt
louis pour votre ftatue. La lettre qu’il nrécrit à ce
fujet eft pleine des chofes les plus honnêtes pour
vous. Condamné, me dit-il, à cultiver en fecret ma
raifon, je faifirai avec tranfport cette occafion de donner
un témoignage public de ma gratitude et de mon admiration

au grand-homme qui le premier m'en a montré le chemin.
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M. le chevalier de Magallon, qui eft ici chargé des
affaires d’Efpagne, m'a mandé, en m’envoyant la ‘773.

foufcription de M. le duc d’Albe, que cet amateur
éclaire des lettres et de la philofophie me priait d'être
auprès de vous l'interprète de tous fes fentimens.
Vous ne feriez pas mal, mon cher maître, d'écrire
un mot de remerciment à M. le duc d'Albe, à Madrid.
Vous pourriez lui parler, dans votre réponfe, d’une
traduction efpagnole de Sallafle faite par l’'infant don
Gabriel, que peut-être l'infant vous aura déjà envoyée,
et qui eft, à ce que difent les Efpagnols, très-bien
écrite. On dit ce jeune prince fort inftruit et paf-
fionné pour les lettres. Elles ont grand befoin de
trouver quelques princes qui les aiment il s'en faut
bien que tous penfent ainfi.

Votre Childebrand car je ne puis me réfoudre à
lui donner un autre nom n’en agit pas à votre égard

-comme M, le duc d’Albe, qui aurait mieux mérité
que lui la dédicace des Lois de Minos, Il a demande
à le Kain le fait n’eft que trop vrai, ec M. d'Argental
pourra vous l'affurer, f vous en doutez une lille
de douze tragédies, pour être jouées aux fêtes de la
cour et à Fontainebleau, Le Kain lui a porté cette
lifte, dans laquelle il avait mis, comme de raifon,
Quatre ou cinq de vos pièces, entre autres Rome
fauvée et Orefte. Childebrand les a effacées toutes,
à l'exception de l’Orphelin de la Chine, qu’il a eu
la bonté de conferver mais devinez ce qu'il a mis à
la place de Rome fauvée et d'Orefte Catilina ct
Electre de Crébillon. Je vous laille, mon cher maître,
faite vos téflexions fur ce fujet, et je vous invite à
dedier à cet amateur des lettres votre première tragédie.

M 4
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Vous voyez qu'il a bien profité des leçons que vous

1773- Jui avez données. Voùs pourrez au moins lui faire
vos remercimens du zèle qu’il témoigne pour vous

H

Ï

we,

fervir.

il En vérité, mon cher maître, je fuis navré que
vous foyez dupe à ce point, et que vous le foyez

w'
d’un homme fi vil. Si vous cherchez de l'appui à la
cour, vous avez cent perfonnes à choifr, dont la
moindre aura plus de crédit et de confidération que
lui. Vous vous dégoûteriez de votre confiance, fi
vous pouviez voir à quel point il eft méprifé, même
de fes valets. C’eft pour l’acquit de ma confcience, et
par ‘un effet de mon tendre attachement pour vous,
que je crois devoir vous inftruire de ce qui vous inté-

reffe agréable ou fâcheux car infere/l cognofet malos.
Plus je relis l'extrait que vous m'avez envoye de la
lettre de Pétersbourg, plus j'en fuis affligé. Il était fi
facile à cette perfonne de faire une réponfe honnête

fatisfefante et flatteufe pour la philofophie, fans fe

LE
compromettre en aucune manière, et fans accorder
ce qu’on lui demandait, comme j'imagine aifément

ve
que les circonftances peuvent l’en empêcher. Je vous

aurais, mon cher ami, la plus grande obligation defi me procurer cette réponfe que je défire. Vous voy ez
par vous-même combien la caufe commune en a

ft, befoin. Le déchaînement contre la raifon et les lettres
eft plus violent que jamais. Faudra-t-il donc que la
philofophie difea la perfonne dont ellefe croyaitaimee:
Tu quoque Brute Adieu, mon cher maîtré la plume
me tombe des mains, de douleur du mal qu’on luiy 4 fait en moi, et d'indignation des trahifons qu’elle

1, éprouve en vous, Interim tamen vale et nos ama.
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LETTRE CIX. 17730
DE M. DE VOLTAIRE.

19 de mai.

C.IL eft coupable de la petite infamie dont vous
me parlez j'avoue que je fuis une grande dupe mais,
vous qui parlez, vous l'auriez été tout comme moi.
Si vous faviez tout ce qui s’eft palfé, vous feriez bien
étonné. Un jeune homme n’a jamais ete trahi plus
indignement par fa maîtreffe. On dit que c’eft l’ufage
du pays. Comme il y a environ trente ans que j'y ai

renoncé, il m’eft pardonnable d'en avoir oublié la
langue. Je devais me fouvenir que, dans ce jargon,
Je vous aime, fignifiait je vous haïs, et que, je vous
Jervirai, voulait dire pofitivement je vous perdrai,

Il fe peut encore que l’on ait été choqué des
confeils qui au fond, ne font que des reproches.

Il fe peut auffi qu’un certain hiftrion ait fait ce
qu’on impute äunautre, car il v a bien des hiftrions.
Quand on eft à cent lieues de Paris il ef difficile de

prévoir et de parer les effets des petites cabales des
petites intrigues, des petites méchanceteés qu'on y
ourdit fans ceffe pour s'amufer.

Le feul fruit que je tirerai de ma duperie fera de
n'avoir plus aucune efpérance mais on dit que c'’eft
le fort des damnés.

Il faut, mon cher philofophe, que je me fois
trompé en tout; car'j'ai cru que ces confeils, affez
délicatement apprêtés, auraient dû vous plaire, attendu

ES
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qu’un confeil qui n'a pas été fuivi eft un reproche,
et que c'était au fond lui dire à lui-même ce que vous
dites de lui.

Je dois vous faire à vous-même un reproche que
vous méritez, c’eft que vous traitez de déferteur le
martyr de la philofophie. Bertrand doit employer
Raton, mais il ne faut pas qu’il lui morde les doigts.

Au bout du compte, je fuis fenfible, et je vous
avouerai que la perfidie dont vous m'inftruifez m’af-
flige beaucoup, parce qu'elle tient à des chofes que
je fuis obligé de taire, et qui pèfent fur le cœur.

Je m'aperçois que ma lettre eft une énigme mais
vous en déchiffrerez la plus grande partie. Soyez bien
sûr que le mot de l’énigme eft mon fincère attache-
ment pour vous, et mon dégoût pour tout ce qui
n’eft que vanité, faux air, affectation de protéger,
plaifir fecret d’huamilier et de nuire, orgueil et mau-

vaile foi. Je vois qu'actuellement nous ne devons
être contens ni des Efclavons'ni des Velches, et qu’il

faut fe rejeter du côté des Ibères. J'écrirai donc en
Ibérie; mais ce que j'ai de mieux à faire, c’eft de
m'arranger pour l’autre monde, et de ne pas laiffer
périr ma colonie, quand il faudra la quitter.

Jugez de toutes mes tribulations par celle que
je vais vous confier, qui eft afurément la plus petite
de toutes.

Ma colonie avait fourni des montres garnies de
diamans pour le mariage de monfieur le dauphin
elles n'ont point été payées et cela retombe fur moi.

Il me paraît qu’en Efpagne on eft plus généreux. Ce
que j'éprouve des beaux meffieurs de Paris, en ce
genre, eft inconcevable. Ces beaux meffieurs ont bien
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raifon de détefter la philofophie qui les condamne

et qui les méprife. 1773.Adieu; je ne vous dis pas la vingtième partie des
chofes que je voudrais vous dire; mais encore une
fois, que Bertrand ne gronde point Raton; que
Bertrand au contraire encourage Raton à s’endurcir
les pattes fur la cendre chaude que plufieurs
Bertrands et plufieurs Ratons faffent un petit bataillon
carré bien ferré et bien uni.

LETTRE CRX.
-DE M DE VOLTAIRE.

A Ferney 20 de mai.

PanVe que vous m'avez mandé mon cher ami, eft

très-vrai, et beaucoup plus fort qu'on ne vous
l'avait dit. Ces confeils et ces fouhaits ont été regar-
des comme une injure. Il vaudrait beaucoup mieux
fe corriger que de {e fâcher. Il arrive fort fouvent
que ce ‘qui devrait faire du bien ne produit que
du mal. Que vous dirai-je, mon cher philofophe

Monfieur l'abbé et monfieur fon valet
Sont faits égaux tous deux comme de cire,

Ü n’y a d’autre parti à prendre que celui de cul-
tiver librement les lettres et fon jardin et furtout
l’amitie d’un cœur auffi bon que le vôtre et d’un
efprit auffi éclairé.

Je ris des folies des hommes et des miennes.
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À propos de folies on°m’a mandé que la moitié

de Paris croyait fermement que ouï le rapport
de M. de Lalande une comète pafferait aujour-
d'hui, 20 de mai, au bord de notre globule et le
mettrait en miettes. Il y a bien long temps que
les hommes font ce qu’ils peuvent pour le détruire,
et ils n’ont pu en venir à bout. Je vous avoue que
je foupçonne un peu de ridicule dans l’idée de
Newton que la comète de 1680 avait acquis en
paffant à un demi-diamètre du foleil, un embra-
fement deux mille fois plus fort que celui du fer
ardent.

Il me femble d'ailleurs que meffieurs de Paris
jugent de toutes chofes comme de la prétendue
comète que M. de Lalande n'a point annoncée.

Je vous prie, quand vous le verrez de lui faire
mes très fincères complimens fur, le gain de fon
procès contre l'ami Cogé. Ce Cogé n'a pas fait grand
bien à ce que je vois, au pecus de d'univerfité.

Je fuis toujours bien malade j'égaie mes maux
par les fottifes du genre-humain. Je vous aime et
vous revère.

Mon cher ami mon cher- philofophe vous
n’aviez pas pu foupçonner le motif de cette méchan-
ceté mais vous avez fort bien connu le caractère
de la perfonne. Vous connaiffez aufli celui de fon
maître donc il faut cultiver fon jardin et fe taire.
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LETTRE CXI. 1773.
DE M. DE VOLTAIRE.

2 de juin.

J fuis tenté mon trés-cher philofophe, de croire,

avec meffieurs de l'antiquité, qu'il y a des jours
des mois et des années malheureux. Mon etoile eft
en effet très-défaftreufe cette annee. Je ne fais pas ce
que font devenus les quatre exemplaires que je vous
annonçais mais j'ai reçu un ordre, en forme de
confeil de ne plus en envoyer par la voie que
j'avais choifie, et qui feule me reftait.

Mon étoile s’eft encore chargée de la fingulière
ingratitude d’un homme de qui je devais attendre
de bons offices il m'avait tout promis, et vous
favez ce qu’il m’a tenu. Vous ne favez pas tout je
ne puis dire tout. Mon étoile eft devenue une
comète qui annonce un peu ma defiruction. S'il eft
vrai qu’une comète puifle incendier la terre, je ferai
furement un des premiers brûlés.

Le maraud qui s’eft avifé de vous écrire, eft un
fripon de ‘normand, formé autrefois par l'abbé
Desfontaines autre normand. Je ne fais qui des deux
était le plus impudent, je crois pourtant que c'était
l'abbé Desfontaines parce qu'il était prêtre. J'ai eu
la bêtife de lui faire des aumônes très-confidérables,
dont j'ai même les reçus. Il reffemble comme deux
gouttes d’eau a Nonotte qui voulait me vendre fon
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libelle deux mille écus. Voilà comme la baffe litte-
rature eft faite. Le malheureux dont vous me parlez
vend du baume dans les pays étrangers et m'ar-
rache de l'argent pat toutes fortes de moyens.

Pour les vendeurs ou vendeufes d'orviétan qui
tantôt vous préviennent et tantôt font les difficiles,
il eft bien clair qu'ils ne valent pas mieux que nos
fripons fubalternes. Que faire à cela encore une
fois fe cacher dans un antre, et cultiver les laitues
qui croiffent dans fon hermitage. Tous ces fléaux
du genre-humain mourront comme nous c'eft une
petite confolation.

Je n'aime point du tout Ouide de Ponio mais
j'eftime affez Chéréas. J'eftime encore plus ceux qui
daignent inftruire les hommes et leur plaire c’eft
votre lot. Celui de Raton eft d'aimer Bertrand de tout
fon cœur.

LETTRE CXII.
DE M DE VOLTAIRE.

7 de juin.

lr me mande mon cher ami que c’eft un mal-
entendu et un menfonge infame débité par un
hiftrion. Il y a d’ailleurs, dans cette affaire, de petits
fecrets très-intéreflans pour ce pauvre vieillard qui
vous aime de tout fon cœur.

Je vous ai déjà dit que je devais me taire, et je.
me tais.
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La grande femme eft très-irritée contre certains

prifonniers qui ont dit d’elle des chofes affreufes.
Ils font courageux mais ils ne font pas difcrets.
Voilà tout ce qu’elle me fait entendre fur cette
affaire qui aurait fait un honneur infini à la phi-
lofophie et à vous.

Le jugement de ce pauvre Morangiés me paraît
une de ces contradictions dont le monde eft plein.
S’il n’était pas fuborneur de témoins pourquoi le
mettre en prifon Si les juges font affez romanefques
pour croire qu’il a reçu les cent mille écus, pour-
quoi ne l’ont-ils pas condamnée comme calomniateur,
et comme ayant voulu faire pendre ceux dont il a
volé l’argent? Le feu et l’eau, dont les comètes nous
menacent ne font pas plus contradictoires.

Encore une fois il faut cultiver fon jardin. Ce
monde eft un chaos d’abfurdités et d'horreurs j'en
ai des preuves, Je tâche,au moins de ne me point
contredire dans ma manière de penfer. Soyez sûr que
Je ne me contredirai jamais dans ma tendre amitié

pour vous et dans ma vénération pour vos grands
talens et pour votre caractère férme et inébranlable.

Mes complimens je vous en prie, à ceux qui
fe fouviennent de moiedans l'académie, J'efpère
trouver un moyen d'envoyer des Crétois,

1773.
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LETTRE CXIILI
DE M. DE VOLTAIRE.

x6 de juin.

1VLars pourtant, mon cher philofophe, vous
m'avouerez que je dois'être un peu embarraffé,, et
que vous ne devez point l'être du tout, Vous con-
viendrez que je fuis dans une pofition gênante. Je
cultive mon jardin mais le fils de mon maître
maçon devenu évêque a voulu m'en chafler.
Fean-Facques décrété de prife de corps, eft tran-
quille à Paris, en qualité de charlatan étranger et
moi je fuis dans le pays où il devrait être. Quatre
ou cinq abbès m'ont maudit dans leurs livres, pour
avoir des bénéfices et ‘ces malédictions, portées aux
oreilles de l'arrière petit-fils d'Henri IV ont été un
peu funeftes au chantre d'Henri IV. Mes penfions,
qu’on ne me paye point, et dont je ne me foucie
guère, en font une preuve. J'abrège la kyrielle, pour

ne vous pas ennuyer.
Je fupporte affez gaiement toutes ces tribulations

attachées à mon métier mais je vous avoue qu’il
faudrait plus de force que je n’en ai pour être infen-
fible à la trahifon d’une amttie de plus de cinquante
années dans le temps même qu’on me témoignait
la confiance la plus intime. On nie fortement cette
trahifon. Je n'ai point le mot de cette énigme. Puis-
je faire autrechofe que de mettre toutes mes angoifles
aux pieds de mon crucifix

On
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On dit qu’il y a dans l'Inde une cafle toujours

perfécutée par les autres c'eft apparemment la calte

des philofophes.
Vous avez fans doute le livre pofthume d’Helvétius,

que M. le prince Gallitzin vient de faire imprimer
en Hollande. Cela refemble un peu au Teflament
de ÿcan Meflier qui débute par dire naïvement qu'il
n'a voulu être brûlé qu'après fa mort. Ce livre m’a

paru du fatras, et j'en fuis bien fâché. Il faut faire
de grands efforts pour le lire mais il y a, de beaux
éclairs.

Que vous dirai-je cela m’a femble audacieux
curieux en certains endroits, et en général ennuyeux.
Voilà peut-être le plus grand coup porté contre la
philofophie. Si les gens en place ont le temps et la
patience de lire cet ouvrage ils ne nous pardon-
neront jamais. Nous fommes comme les apôtres,
fuivis par le petit nombre, et perfécutés par le grand.
Vous voyez qu'on arrive au même but par des
chemins contraires.

Bonfoir mon cher ami foutenez pufillum gregem,
Je ne fuis plus de ce monde je m'en vas, ou je
m’en vais. Reftez long-temps pour inftruire ceux
qui en font dignes, et pour faire rougir tant de
fripons perfécuteurs de la vérité à laquelle ils ren-
dent hommage au fond de leur cœur.

À propos Helvétius cite un nommé Robinet
comme auteur du Syflême de la nature page 161
du moins il attribue à ‘Robinet des paroles qui ne.
fe trouvent que dans ce Syflême, à l’article Détfes.
Ce Robinet eft encore du fatras. Je ne connai: que
Spinofa qui ait bien raifonné, mais perfonue ne 1e

Correfp. de d'Alemberi, Be. Tome, ON

1773.
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peut lire. Ce n’eÂt point par de la métaphyfique qu’on
detrompera les hommes; il faut prouver la vérité
par les faits. Nous avons quantité de bons livres
en ce genre depuis environ trente ans ils font
néceflairement beaucoup de bien. Le progrès de la
raifon efl rapide dans nos cantons mais dans votre
pays, et dans l’Efpagne et dans l'Italie, les gens
vous répondent: Nous avons cent mille écus de rentes
et des honneurs, nousne voulons pas les perdre pour

vous faire plaifir nous fommes de votre avis mais
nous vous ferons brûler à la première occafion, pour
vous apprendre à dire votre avis.

Adieu encore une fois mon cher ami.

LETTRE CXIV.
DE M. DE VOLTAIRE.

3 de juillet.
Le 2 à

Vorci mon cher et grand philofophe, ma réponfe

à l'abbé philofophe.
N’êtes-vous pas bien content de ces petits mots

d'Helvétius tome I, page 107
5» Nous fommes étonnés de l’abfurdité de la reli-

3» gion païenne celle de la religion pppifte étonnera
bien davantage la poftérité.
Et page 102 Pourquoi faire de DIEU un tyran

3» oriental pourquoi mettre ainfi le nom de la
Divinite au bas du portrait du diable ce font les
méchans qui peignent DIEU méchant. Qu'’eft-ce

39 que leur dévotion un voile à leurs crimes, »3
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C'efl dommage que ce ne foit pas un bon livre

mais il y a de très-bonnes chofes c’eft une arme
qui tiendra fon rang dans l’arfenal où nous avons
déjà tant de canons qui menacent le fanatifme. Il
eft vrai que les ennemis ont auffi leurs armes elles
font d’une autre efpèce elles ont tué le chevalier
de la Barre elles ont bleffé à mort Helvétius
mais le fang de nos martyrs fait des profélytes. Le
troupeau des fages groffit à la fourdine.

Bonfoir, mon {age bonfoir, mon cher Bertrand
il ne me refte plus qu’un doigt pour tirer les marons
du feu mais il eft à votre fervice.

LETTRE CXV.
DE M DE VOLTAIRE.

14 de juillet.

Je trouve une occafion, mon cher ami, de vous

faire parvenir, s'il eft poffible trois exemplaires
d'un petit recueil dont un de vos petits ouvrages
fait tout l’ornement. Il me femble que nous n’en
avons point donné à M. Saurin à qui je dois cet
hommage plus qu’à perfonne.

Il n’y a plus de correfpondance plus de con-
fiance plus de confolation; tout eft perdu nous
fommes entre les mains des barbares. Je vous ai écrit
deux lettres concernant l'œuvre pofthume d’Helvétius,
imprimée par les foins du prince Gallitzin. Je tremble
qu’elles ne vous foient pas parvenues. Les curiofi

N 2
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font en grand nombre ils furent les précurfeurs

1773- des inquifiteurs, comme vous favez.
Catau a bien autre chofe à faire qu'à nous repon-

dre. Je me flatte pourtant que les bruits qui courent
ne font pas vrais et qu’elle n’ira point pafer le
carnaval à Venife avec Diderot.

Il faut cultiver les lettres ou fon jardin.
A propos plus j'y penfe et plus j'ofe trouver

que le calcul de la denfité des planètes la comète
deux mille fois plus chaude qu’un fer rouge, l'élaf-
ticité d’une matière deliee qui ferait la caufe de la
gravitation la création expliquée en rendant l’ef-
pace folide et le commentaire fur l'Apocalypfe font
à peu-près de même efpèce. Magis magnos clericos nor

funt magis magnos fapientes.

Ne-m'’oubliez pas je vous en prie, auprès de
M. de Condorcet et de vos autres amis qui foutiennent

tout doucement la bonne caufe.
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LETTRE CXVI.
1773.

DE M. DE VOLTAIRE.
44 de juillet.

1
LS7 ËLA ATON fera toujours ptêt à tirer les marons du

feu pour le déjeûner des Bertrands. Raton ne craintpoint de brûler fes pattes. Le temps approche où il ÿ

n'aura bientôt ni pieds ni pattes; il faut qu’il s’en kr
ferve jufqu'au dernier moment pour l'édification

k

du prochain. Donnez donc, mon cher ami cette Ë

Ë

lettre à Marmontel-Bertrand fecond du nom. Ii faut
abfolument que j'aye la correfpondance du bien-

J

heureux abbé Sabatier. En attendant, priez DIEU hr
ji

pour moi. il

Le vieux Raton, ai
A

LS

LETTRE CXVITI.
DE M DE VOLTAIRE. Hi

26 de juillet.

Hdu'oruvrE poffhume de :ce pauvre Helvétius ou bi
Mauplutôt de ce riche Helvétius eft-elle ou eft-il par-
Livenu jufqu'à vous, mon très cher philofophe la
Kil

Ul

il

M. le prince Gallitrin qui en eft l’éditeur veut le ti
uidédier à la fublime Catau. Il eft bon de la mettre en TT

commerce avec les morts car elle ne répond point far

N 3
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aux vivans. Je m'imagine que les impératrices n'ai-
ment pas plus les confeils que les généraux d'armée
et les gouverneurs de province ne,les aiment.

Dulcis imexpertis cultura potentis amici.

Quoi qu'il en foit, on fera fort étonné, fi on lit
ce livre, de voir le papifme traité de religion abo-
minable qui ne peut fe foutenir que par des bour-
reaux le defpotifme traité à peu-pres comme le
papifme et le tout dédié à la puiffance la plus
defpotique qui foit fur la terie.

Je ne fais plus comment faire pour vous envoyer
de ces petits recueils dont le principal mérite eft

dans le dialogue de René et de Chrifline. Les commis
à la douane des penfées font impitoyables.

Ne m’oubliez pas, je vous en prie, auprès de
l’éloquent M. Thomas que je préfère fans contredit
à Thomas d’Aquin,, et furtout à Thomas Didyme
comme je vous préféré à tous les charlatans qui
réuffiffent dans les cours, et qui même réuffiffent
pour un temps auprès d'un public ignorant et fans
goût,

Adieu mon cher philofophe confolons nous
tous deux du fiècle.
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LETTRE CXVIII.
DE M DE VOLTAIR WE.

2 d'augufle.

J E crois, mon cher et illuftre Bertrand, qu'il faudra

bientôt vous pourvoir d’un autre Raton. Vous n’en
trouverez guère dont les pattes vous foient plus
dévouées et plus faites pour être conduites par
votre génie.

J'ai reçu M. de Saint-Remi avec la cordialité d’un
frère rofe-croix. Il eft encore chez moi. Je jouis de
fa converfation dans les intervalles de mes fouf-
Frances quelquefois même je foupe avec lui, ou
je fais femblant de fouper.

Vous favez fans doute quelle foule de princes et
de princeffes de Savoie et de-Lorraine elt venue à
Laufane et à Genève les uns pour T?/jot les autres
pour fe promener. Les évêques, ne fachant que faire
dans leurs diocèfes y viennent auffi. L'évêque de
Noyon loge à Laufane dans une maifon que j'avais
achetée et que j'airevendue il y donne à fouper
aux miniftres du faint évangile et aux dames.

On fait actuellement à la Haie une feconde édition
de l'ouvrage pofthume d’Helvétius, Elle eft dédiée à
l’impératrice de toutes les Ruffies cela eft curieux.

Je vous embratle bien tendrement, mon cher ami.

Voyez des vers de M. de Voliaire à cette occafion dans une
lettre à M. d’Argental du 19 de juillet 1773 tome onzième de la
Correfpondance générale.

N 4

En enn à

1773.

—=rtr
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LETTRE CXIX.
DE M. DE VOLTAIRE.

x d'octobre.

L'UINLos cher et grand philofophe il faut mourir
en fervant la raifon et la vertu, et en les vengeant
des abbés Sabatier. Je me flatte que fi ce petit
ouvrage peut parvenir à l’évêque protecteur d'un
Sabatier il connaîtra du moins le perfonnage, et il
eft bien néceflaire que ce coquin foit connu. Faites
paler je vous prie, un exemplaire à M. Saurin,
et mettez les autres dans d’auffi konnes mains. Si
vous jugez que le petit écrit puiffe faire du bien, on
vous en fera tenir dans l'occafion.

Il y a de très-honnêtes athées, d'accord; mais un
Sabatier ennemi de Dieu et des hommes ne doit
point être ménagé. Raton tire hardiment les marons
du feu en cette occafion. Raton recommande fes
pattes à fon cher et illuftre Bertrand, qu'il aimera
tendrement jufqu'au dernier moment de fa vie.
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LETTRE CXX.
DE M. -DE VOLTAIRE.

19 de novembre.

à a1VÉ on cher philofophe, auffi intrépide que cir-

confpect et qui avez grande raifon d’être l’un et
l'autre, voici une petite affiette de marons que Raton
envoie à fon Bertrand. Je les avais adreffés à M. de

Condorcet mais je crois qu’il eft toujours à la cam-
pagne et je vous les fais parvenir en droiture. Ces
marons font comme les livres de mon libraire Caille,
ils ne valent rien qui vaille mais il eft jufte que
je vous faffe lire ma fatire cortre M, de Guibert qui
m'a d'ailleurs paru un homme plein de génie et,
ce qui n’eft pas moins rare, un homme très-aimable.
Je m’intéreffe à fon Connétable de Bourbon, d’au-
tant plus que ce grand-homme pafla par Ferney en
fe réfugiant chez les Efpagnols. Tous les jéfuites
aujourd'hui, qui ne font pas de fi grands-hommes,
veulent fe réfugier en Siléfie et dans la Pruffe
polonaife, chez le revérend père Frédéric. Riez donc,
et riez bien fort.

La dédicace d’une eglife catholique a été faite,
comme vous favez à Berlin. Je ne fais fi les foci-
niens en obtiendront une.

Ne croyez-vous pas lire les Mille ei une nuits, quand

vous voyez combien de millions Catherine II donne
aux princefles de Darmfladt et au comte Panin où
prend elle tant d'argent après quatre ans d’urte

17736
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guerre fi vive et fi difpendieufe tandis que mon-
fieur l’abbé Terrai ne me paye pas, après dix ans
de paix, un pauvre petit argent qu’il m'avait pris
chez M. Magon

Mon cher philofophe, vous feriez actuellement
auffi riche que M. Necker fi vous aviez êté en Ruffie.
C'était à la cour de France de récompenfer digne-
ment votre noble défintéreffement mais vous en
êtes dédommage par les bontés de l’abbé Sabatier

c’eft toujours quelque chofe.
Je ne fais où eft Diderot il était tombé malade

à Duisbourg en partant de la Haie pour aller chez
l’impératrice des Mille ct une nuits.

Nous avons actuellement à Ferney l’ancien empe-
reur Schouvalof c'eft un des hommes les plus polis
et les plus aimables que j'aye jamais vus. Tout ce
que je vois de ruffes, me perfuade toujours qu’Attila
était un homme charmant, et que 1a fœur d’Honortus
fit très-bien de partir en pofte pour aller l’époufer.
Si malheureufement elle ne s'était pas fait faire en
chemin un enfant par un de fes valets de chambre,
nous pourrions avoir aujourd'hui de la race d’Attilæ
fur quelque trône de l’Europe et peut-être fur la
chaire de S* Pierre.

Bonfoir mon très-cher et très-illuftre Bertrand.
Le vieux malingre Raion.
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LETTRE CXXE
DE M. DE VOLTAIRE.

5 de decembre.

-—vV OTRE lettre mon cher philofophe vaut beau-

coup mieux que ma T'actique. Nous en avons bien
r1, madame Denis et moi. Raton avale {fans aucune
répugnance la pilule que lui préfente Bertrand. Ce
n'eft point une pilule c’eft une dragée du bon
fefeur et fur le champ nous fefons venir les deux
tomes, pour lire au plus vîte la page 101; c’eft du
moins une confolation. Il y a certaines petites ingra-
titudes, certains petits caprices, certaines niches qu'il
faut favoir fupporter en filence furtoutslorfqu'on
à quatre-vingts ans et lorfqu’on n'a pas vécu tou-
jours tranquille il faut tâcher au moins de mourir
tranquille.

J'écris à M. de Condorcet et je le fupplie de vou-
loir bien m'envoyer fon Fontaine; car en vérité je
trouve qu'il eft le feul qui écrive comme vous, qui
employe toujours le mot propre et qui ait toujours
le ftyle de fon {ujet.

Madame Necker dit qu’elle craint que le roi de
Prufe ne foit mécontent de ce que je le donne au
diable; et à qui donc veut-elle que je le donne et
puis s'il vous plaît, peut-on donner quelqu'un au
diable plus honnêtement?

Jai un autre ferupule que je vous prie de me
lever. Je ne fais fi j'ai reçu une lettre de M. le

pre

—JP
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chevalier de Châtellux et je ne fais fi je lui ai repondu.
Je n'ai pas un grand ordre dans mes paperaffes. Si
j'avais manque de répondre à M. de Châtellux je
ferais bien fâche contre moi c'eft un des hommes
que j’eftime le plus. J'aime à voir un brave officier
qui ne croit pas que fon métier foit abfolument le
plus propre a faire la félicité publique. J'apprends que
fon ouvrage n'’eft pas auffi connu a Paris qu’il devrait
l’être. Je penfe en favoir la raifon c'eft qu’il eft au-
deffus de fon fiècle.

À propos, je ne vous ai pas envoyée une copie
correcte de ma petite Tactique mais qu'importe
J'ai envie de l'envoyer à votre Rominagrobis pour
voir s’il fe fâchera que je l'envoye où il doit aller, IL
n’a rien fait de fi plaifant en fa vie que de fe déclarer
général des jéfuites. Il faudrait pour lui répondre,
que le pâpe fe déclarât huguenot. Je ne defefpère
pas de voir cette facétie et celle que vous propofez
entre Diderot et Catau.

Adieu mon très-cher fecrétaire perpétuel qui
vivrez perpétuellement,
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LETTRE CXXII.
DE M DE VOLTAIRE.

15 de décembre.

VRAIMENT Raton s’eft brûlé les pattes jufqu'aux os.

L'auteur de la page 101 dit précifément les mêmes
chofes que moi, et il les répète encore à la page 105.
Cher Bertrand, ayez pitié de Raion; vous fentez
qu'il eft dans une pofition critique. Il a tant tiré de
marons du feu que les maîtres des marons, dont il
a plus d’une fois gâté le fouper ont jure de l'exter-
miner à la première occafion et il n’y a point de
chat que ces drôles-là ne fe promettent de prendre,

fût-il refugié dans la cuifine ou dans le grenier. Il
faut donc abfolument que Raton fafle patte de
velours.

Je trouve la manière dont on traite la Harpe bien
injufte et bien dure. Il a du génie, et il eft, à
mon gré, le feul qui pourrait foutenir le théâtre
tragique.

J'ai fupplié M. le marquis de Condorcet'de vouloir
bien m'envoyer l’Eloge de Fontaine, en cas que ma
demande ne foit pas indifcrète. M. de Condorcet me
paraît bien au-deffus de tous ceux dont il fait l'éloge.

N'’eft-ce pas vous, mon illuftre Bertrand, qui
m'avez adreffé M. Delifle capitaine de dragons en
ce cas* il faut que je vous en remercie, car il a

mr rt1773.
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bien de l’efprit bien du goût et il eft de plus un

1773. des meilleurs cacouacs que nous ayons.
La nouvelle édition de l'Encyclopédie va paraître

à Genève.
On y imprime in-4° un Corneille, avec un com-

mentaire de Raton. Ce commentaire eft plus ample
de moitié. On fe profterne devant les belles tirades,
à qui on doit d'autant plus de refpect que ce font
des beautés dont on n’avait pas d'idée dans notre
langue mais on donne des coups de griffe époû-
vantables à tout le refte. On ne doit de refpect qu’à
ce qui eft beau. C’eft fe moquer du monde que de
dire: Admirez des fottifes parce que l’auteur a fait
autrefois de bonnes chofes.

Je vous embraffe bien tendrement.

Miaau.

LETTRE CXXIII.
DE M D'ALEMBERT.

A Paris, ce 12 de fevrier.

A

ÂÈL y a long-temps, mon chers et illuftre maître,
1774 que je n’ai entendu parler de vous, et que, de mon

côté je ne vous ai donné figne de vie. Je veux pour-
tant vous dire un mot, mais un mot feulement et
ce mot eft que je vous aime toujours. Je vous crois
fort occupé tant mieux pour moi, et tant pis pour
d'autres. On m’a dit que vous aviez été malade, mais
on m'a depuis raffuré. Sophonisbe n’a pas vécu auffi
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long-temps que les chefs d’œuvre de Régulus La[ES

d'Orphanis. Qu'on dife à préfent que le parterre n’eft 1774:
pas connaiffeur. À propos d'Orphanis, avez-vous lu
le terrible extrait que la Harpe vient d'en faire dans
le Mercure? Ce jeune homme eft bien digne, par fes
talens fon bon goût et fon courage, de l'intérêt que
vous prenez à lui mais il aura une rude carrière à
parcourir, bien femée d’épines et de chauffe-trapes

il

i

f

Par fes ennemis. Je fuis vraiment affligé de le voir
fans fortune. On dit que vous avez du crédit auprès j

du contrôleur général qui fe ferait un plaifir de
vous obliger ne fût-ce que par vanité, Vous devriez
l’engager à faire quelque chofe pour ce jeune homme 4
qui trouve tant de portes fermées, et qui ne par-
viendra que tard à les brifer et à les renverfer par
{es fuccès.

a

Que dites-vous de Sémiramis-Catau? Il me femble Li
que les Turcs commencent à fe moquer d'elle, Quand A
on fe laiffe battre par ces marabous, il ne faut pas jh

Viperfifler la philofophie. Rira bien qui rira le dernier

W'

Hi
Cette Sémiramis m'avait mandé que les prifonniers tm

français, faits à Cracovie, étaient très-bien traités. Vi ui

M. de Choify, un de ces prifonniers, qui eft ici, affure

qu'ils ont été traités indignement. Vous devriez bien a
Lu

écrire à cette grande princeffe que Sémiramis eft bien ia
mal obéie, et Catau bien mal inftruite. Adieu, mon “h

di

cher maître; je vousaime plus que toutes les Sémiramis, lunz,

et même que toutes les Catau. Dites-moi un mot de Va
votre fanté, et fongez au pauvre la Harpe. Mes ref-
pects à madame Dehis,
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LETTRE CX XIV.1774.

DE M DE VOLTAIRE.
25 de février.

mr
hs IVÉ on très-cher philofophe la nature donne
3 qe furieufement fur les doigts, à la fin de chaque hiver,
IN aux vieilles pattes de Raton. Il a reçu ces Jours-ci un

avertiffement très- férieux c'eft une des railons
péremptoires qui l’ont empêché de vous écrire et,

4 fi après cette raifon, il pouvait en exifter encore une,
Ko,

la voici M. le marquis de Condorcet m'avait averti
Ÿ

r qu'il ne voulait plus recevoir de lettres par les bons
1 offices d’un homme qui était foupçonne de les ouvrir,
j

À-
foupçonné d'être efpion, foupçonné d'être, d'être, &c.8; On s’efi trop aperçu enfin que cette défiance de

PE k M. de Condorcet était très-fondée. Il n’était pas éton-
nant que Raton eût les pattes un peu brûlées puif-

K à

ardens. Quel homme je vous avais recommandé
is 4 quel prefent je vous aurais fait j'en tremble encore…bi 5 Vu Mes fort été par perfonnes

qui... Voilà autant de points que Beaumarchais en

if
#4 reproche à madameGoczmann. Toute algèbre
vu développera l'inconnue et cette inconnue eft que

H°8. nous fommes très-connus. Je n'en fuis pas moins
«k occupé de vous plaire. Ke ueræ rèv pov Gavarev. aliquid
MS de tuo amico videbis quod ejus Ymemoriam menti tua

revocabit,
TSVERE za

tu 5 3

2° S° on wo a an 3 B B a œ E. ee)M. ee
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l'inftrument d’un roi juif, a-t-il pêché que j'étais fort
gracieufement traité par milord grand tréforier 1774-
Tutto al contrario l’hifloria converte. Amice je ne compte

ni fur aucun fatrape, ni fur aucun monarque de
l'Orient non plus que vous ne comptez fur les
puiffances du Nord.

Si vous voyez M. de Rochefort, je vous demande
en grâce de lui dire les raifons qui me forcent à ne
lui point écrire. Je ne lui en fuis pas moins attaché
et je lui demande en grâce à lui et à madame fa
femme, de pafler par chez nous, quand ils iront voir
leur mère.

Ma confolation ferait de vous revoir encore dans
ma chaumière, auprès de Lyon, vous et monfieur
de Condorcet mais ni vous ni lui n’avez de mère dans
le Gevaudan.

La mort de ce pauvre la Condamime qui croyait
avoir exactement mefuré un aic du méridien m’a-
vertit qu’il faut que je faffe mon paquet. Je fuis un
peu fourd comme lui, et de plus aveugle. Les cinq
fens dénichent l’un après l’autre; et puis refte zéro.

De tous les ouvrages dont on régale le public, le
feu! qui m'ait plu ef le quaterne de Beaumarchais,
Quel homme il réunit tout, la plaifanterie le
férieux, la raifon, la gaiete, la force, le touchant,
tous les genres d’éloquence et il n’en recherche
aucun, et il confond tous fes adverfaires, et il donne
des leçons à fes juges. Sa naïveté m’enchante je lui
pardonne fes imprudences et fes pétulances

Je ne vous dis rien de votre Childebrand. J'efpère
que vous me pardonnerez d’
attachement, Je m’envelopp

avoir refpecté un ancien

autant que je le puis,
Correfp. de d'Alembert, Be. Tome I. O

ES
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du manteau de la philofophie mais ce manteau eft
fi etriqué, fi percé de trous, que la bife y entre de
tous les côtés. Adieu, mon très-cher philofophe,
dont le manteau eft d’un bien meilleur drap que le
mien. Vivant ou mourant, éæus fum

Raton.

LETTRE CXXV.
DE M. D'ALEMBERT.

A Paris, ce 26 de février.

erJe viens de lire, mon cher maître, avec le plus

grand plaifir, une fuite de l’Hefloire de l'Inde, avec
quelques douceurs pour Nonoile et confors. J'avais
déjà la première partie et je voudrais bien avoir la
feconde je me’ recommande bien vivement a
l'auteur.

Tandis qu'il s'égaie aux dépens des Nonotte et des
Patouillet, il ne fait peut-être pas ce qui fe paîfe au
fujet de la canaille dont ils fefaient partie. Cette
canaille quoique coupée en mille morceaux par les
fouverains et par le pape cherche à fe reunir et ne
defefpère pas d'y réuffir. Il y a actuellement un projet
de les rétablir en France, fous un autre nom et j'ai
appris, avec douleur, que l'archevêque de Touloufé,
qui, comme je le lui ai cent fois entendu dire à lui-
même, n'aime ni n'eftime ces marauds, et les connaît
bien pour ce qu'ils font eft à la tête de ce beau projet,
parce qu’il en efpère apparemment ou le cordon
bleu, ou le chapeau, ou la feuille des bénéfices ,.ou
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l’archevêché de Paris. Heureufement le pape y ef,
jufqu'à préfent fort oppofe et le roi d’Efpagne
encore plus et il faut efpérer que le roi de France
trouvera des ferviteurs fidelles ‘qui lui feront fentir
que cette vermine ne lui pardonnera jamais de l'avoir
ecralée et ne fe croira pas dédommagee par le con-
fentement qu'il pourrait donner à leur nouvelle
exiftence et qu’ainfi il v aurait le plus grand rifque
pour lui à les laiffer reflufciter, fous quelque forme

que ce puiffe être.
Voici le projet de la nouvelle forme qu’on pré-

tend leur donner. Ils formeront une communauté de
prêtres qui n'aura point de général à Rome, mais
qui fera des vœux, excepte celui de pauvreté, afin
qu'ils foient fufceptibles de benéfices. On recevra
dans cette communauté, d’autres prêtres que les
ex-jéfuites, et même ces prêtres feuls auront l’admi-
niftration des biens. De plus, l'étude de la théologie
fera interdite dans cette congregation ,ctilsne pourront
jamais diriger les féminaires; mais ils ferviront de
pépinière pour donner des maîtres aux colléges de
provinces, fans néanmoins être membres de l'uni-
verlité.

Vous fentez, mon cher maître, tout ce qu’il ya
d’infidieux dans ce projet, et que, dès qu’une fois la
canaille fera établie, elle fe mettra bientôt en pof-
feffion de tous les avantages auxquels elle feint de

renoncer dans ce moment, pour ne pas trop effa-
roucher les contradicteurs. D'abord, les bénéfices dont
ils font fufceptibles, leur donneront moyen d'entrer
dans le clerge et de devenir évêques nouveau moyen
de pouvoir qui manquait à la fociété défunte. Les

O a

1774.
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prêtres féculiers, prétendus adminiftrateurs des biens,

1774 feront bientôt culbutés par eux, dès qu'ils trouveront
un peu de faveur et d'ailleurs ces prêtres, choifis par
l'archevêque de Paris, feront leurs créatures et leurs
valets. Ils ne tarderont pas à repréfenter qu’il eft
abfurde d'interdire à une communauté de prêtres
l’étude de la théologie, et ils obtiendront ce point

i

d'autant plus facilement que leur demande fera rai-

Fo
1 fonnable. Ils repréfenteront de même qu’étant deftinés

à peupler les colléges de provinces, il eft impoffible
4

Lu qu’ils y fuffifent, en n’ayant qu’une feule maifon
dans Paris car le prétendu projet ne leur permet
pas d'en avoir ailleurs et ils obtiendront de même
fort aifement d'en avoir au moins dans les principales

popo villes.Enfin il eft clair que ces marauds ne demandent

IP

pb rien, dans ce moment, que d'obtenir un fouffle de

pi il
vie, qui deviendra bientôt grâce à leurs intrigues,

Lt un état de vigueur et de fanté. Je vous avoue, mon
p db cher ami, que j'ai le cœur navré, quand je vois la

X a
x Vpi protection que le roi de Pruffe accorde à cette

canaille, et qui fervira peut-être d'exemple à d’autres

3 fouverains quoiqu'il y ait bien de la différence entre
fouffrir des jéluites en pays proteftant, et les avoir
en pays catholique.

Voilà, mon cher ami, un fujet bien intérefant,
et qui mériterait bien autant d'exercer votre plume
que les Morangtés et les la Beaumelle. Vous allez dire
que-je fais encore le Bertrand, et que j'ai toujours
recours à Raton mais fongez donc que Bertrand a
les ongles coupés. Ce que je défire et que j'attends
de vous, ferait l'ouvrage d'un bon citoyen et d’un

QE SEE

Sets SN

ei
mr 7e.
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bon français, attaché au roi et à l'Etat. Vous pouvez
répandre à pleines mains fur ce projet, l’odieux et
le ridicule dont vous favez fi bien faire ufage. Vous

pouvez faire voir qu'il eft dangereux pour l'État, pour
l'Eglife pour le pape et pour le roi, que les jefuites
regarderont toujqurs comme leurs ennemis, et trai-

teront comme tels, s'ils le peuvent. Ce font les Broglie,
fi bien faits pour brouiller tout qui, malgré leur
difgrâce intriguent actuellement de toutes leurs
forces pour cet objet mais J'efpère qu'ils trouveront
en leur chemin le duc d’Aiguillon et tous les honnêtes

gens du royaume, dont le cri va être univerfel. On
dit que votre Catau conferve aufli les jéfuites, à
l'exemple du roi de Pruffe.

LETTRE CXXVI.
DE M. DE VULT AIRE

5 de mars.

Uur, vraiment, M. Bertrand, ce que vous dites
là m'amuferait fort mais eroyez-vous que j'aye
encore des pattes” penfez-vous que ces marons
puiffent fe tirer gaiement?” Si on n'amufe pas les
Velches, on ne tient rien. Voyez Beaumarchais, il
a fait rire dans une affaire férieufe, et il a eu tout
le monde pdur lui. Je fuis d’ailleurs pieufement
occupé d'un ouvrage plus univerfel. Vous ne me
propofez que de battre un parti de houfards, quand
il faut combattre des armées entières. N'importe il

O 3
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n’y a rien que le pauvre Rator ne faffe pour fon cher

1774 Bertrand.
Je m'arrête, je fonge et, après avoir rêvé je crois

que ce n’eft pas ici le domaine du comique et du
ridicule. Tout velches que font les Velches, il y a
parmi eux des gens raifonnables, et c’eft à eux qu'il
faut parler fans plaifanterie et fans humeur. Je vais
voir quelle tournure on peut donner à cette affaire,
et je vous en rendrai compte. Il faudra, s’il vous
plait, que vous m’aidiez un peu nihil fine Thefeo.

Vous n’aurez qu'à m'envoyer vos inftructions chez
M. Bacon, fubftitut de monfieur le procureur général,
place royale elles me parviendront furement, IL
ferait plus convenable que nous nous viffions mais
il eft plus plaifant que Fean-Facques foit chez moi,
et que je fois chez lui.

Je me fers‘aujourd'hui de mon ancienne adreffe.
Ayez la bonté de me dire fi vous avez reçu le fatras
de l'Inde, que j'envoie par le même canal avec cette
lettre.

Ÿ N On me mande de Rome que M, Tanucei n'a point

ul
sa encore rendu Bénevent à S* Pierre et je n'entends

point dire qu’il foit en poffeffion d'Avignon. T'outes
Hh les affaires font longues, furtout quand il s’agit de
in rendre.
Li Catau n’eft point du tout embarraffée du nouveau

mari qui fe préfente dans la province d’Orenbourg.

y Elle m'a écrit une lettre affez plaifante fur cette appa-

rition. Elle paîfe fa vie avec Diderot; elle en ef
enchantée. Je crois pourtant qu'il va revenir, et que
vous avez très-bien fait de ne point paffer dix ans
‘dans un climat fi dur, avec votre fante delicate, Je
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vousaime mieux à Paris que par-tout ailleurs. Adieu,
mon très-cher maître ne m’oubliez pas auprès de

votre ami M, de Condorcet.
Encore un mot. Je ne fuis point furpris de ce que

vous me mandez d'un archevêque qui a fait mourir
de chagrin ce pauvre abbé Audra.

Encore un autre mot. Voici l'efquiffe de la lettre
que vous demandez tâchez de me la renvoyer contre-
fignée, et voyez fi on en peut faire quelque chofe.

Et puis un autre mot. Vous n'aurez point l'Inde
cet ordinaire.

Pour dernier mot, écrivez-moi par M. Bacon.

LETTRE CX XVII.
DE M DE VOLTAIRE.

21 de mars.

DLUATON s'était trop prefle de fervir Bertrand, et
par conféquent il craint de l'avoir très-mal fervi. Les
typographes fuifes ont plus mal fervi encore, en
donnant douze cents lieues carrées à l'empire de
Ruffie, au lieu de douze cents mille. S'il n'y avait
que cette faute, un zéro la corrigerait mais il trouve
que la feuille, intitulée Demande de l’extinction abfo-
lue &c., eft une pièce beaucoup plus importante et
plus décifive que tout ce qu'on pourrait écrire fur
cette matière. Il faudrait que cette feuille fût entre les
mains de tout le monde.

Raton eft très-affligé qu’on débite dans Paris un

O4
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Taureau qui pourrait lui écrafer fes vieilles pattes,
et lui donner de terribles coups de cornes. Ces bœufs-

là fe mettent, depuis quelque temps, à frapper à
droite et à gauche; les Raions ne peuvent plus trouver

de trous pour fe cacher. Une flrangurie, qui m'avait
voulu tuer l'année paflée eft revenue cette année
elle me tient au col, mais c’eft à celui de la veflie
cela m'avertit de faire mon ‘paquet, et de déloger
inceffamment.

Je fuis tendrement attaché aux deux fecretaires,
et je ferai très-fâche de partir fans les avoir embraffes,

1774:

“s

LETTRE CXXVIII.
DE M D'ALEMBERT.

PEN0

A Paris ce 22 de mars.
P4 ULCHRÈ ,bene, recté. Bertranda reçu troisou quatre

1 paquets de marons, qu’il a trouvés cuitstrès à propos

Ft

j et très-croquans mais il refte encore fous la cendre
HF

de tres-friands marons a tirer, que Bertrand recom-

ñ

mande à la patte de Raton. Il ne s'agit plus aujourd'hui
de rétablir hautement et impudemment cette vermine
mal-fefante, comme l’appelait, il y a quatre ou cinq
ans, le roi de Pruffe dans les lettres qu'il écrivait
à Bertrand, ce même roi qui depuis...., et qui ne
protège aujourd’hui cette canaille que pour faire une
niche de page à des fouverains plus fages que lui. Le
projet actuel, comme Bertrand l’a dit à Raton, c'eft
d'établir une communauté de prêtres, deftinée à l’inf
truction de la jeunelle, qui, tout prêtres qu’ils feront,

i
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La

ne pourront étudier la théologie ni diriger les femi-
naires. Les jefuites pourront être affociés ou du moins *774-
affiliés à cette communauté (car on ne s'explique pas

clairement fur cet objet bien entendu que, quand
une fois ils y auront le pied, tout le corps fuivra
bientôt et qu'ils fauront bien fe faire rendre et
l'étude de la théologie, et la direction des feminaires;

car tout ce qu'ils defirent tout ce que veulent leurs
amis c’eft de s'ouvrir un guichet de rentrée, qui
deviendra bientôt porte cochère. Il faut que Raton
infifle fur ce danger fur celui qui en réfulterait pour
l'Etat, où ces marauds mettraieut le trouble plus que

jamais; pour le roi, à qui ils ne pardonneront jamais
d'avoir confenti à leur deftruction pour les miniftres
les plus attachés au roi, comme M, le duc d'Aiguillon,
qu’ils feront repentir, s'ils le peuvent, d'avoir con-
{ommè cette deftruction fous fon miniflère. Le premier
ufage qu'ils feront de leur crédit fera de fe venger,
et ilge leur coûtera pas de mettre le feu pour cela aux
Quatre coins du royaume. D'ailleurs à quoi bon cette
communaute de prêtres que fera-t-elle de mieux que
les univerfités, et que les autres communautés déjà
occupées de l'éducation? Ce ne font point des com-
munautés nouvelles qu’il faudrait établir; il faudrait
rendre plus utiles, pour l'éducation, lescommunautés
qui s'en occupent, en réformant le plan de cette édu-
cation qui en a tant de befoin et en attachant aux
univerfités plus d'argent et de confidération. Il y a
tant d'hommes de merite qui font fans fortune, et qui
ne demanderaient, pas mieux que de fe livrer à ce
travail, s'ils y trouvaient une exiftence honnête, &c.
Voilà, mon cher ‘Raton, de bons marons de Lyon
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à cuire, fans compter ceux que Raton trouvera de
lui-même dans fa poche. Bertrand lui recommande
avec inftance cette nouvelle fournée. Peut-être même
pourrait-il effayer un maron qui vaudrait mieux que
tous les autres c’eft l'inconvénient de mettre la
jeuneffe entre les mains d’une communaute de prêtres

quelconques, ultramontains par principes, et anti-
citoyens par etat; mais ce maron demande un feu
couvert, et une patte auffi adroite que celle de Raion
et, fur ce, Bertrand baife bien tendrement les chères

pattes de Raton.

LETTRE CXXIX.
DE M. DE VOLTAIRE.

15 de juin.

s…IVL oN cher maître, le petit difcours patriotique de
M. Chambon a réuff chez tous les étrangers c'eit le
premier éloge vrai que j'ai jamais lu. Si Louis XV
pouvait revivre, il le fignerait mais il l’a figne, puif-
qu’il dit précifément la même chofe dans fon tefta-

ment.
Je vois que vous êtes mécontent de ces mots Ce

que Louis XV a établi, et ce qu'il a détruit, mérite notre
reconnaiffance mais ce qu'il a établi, c'eft l'école mili-

taire; ce qu'il a détruit, c'eft la faction intolerable
des jéfuites j'ofe y ajouter la faction de MM. Crépin,
Quatrefous Quatrehommes Gilet, Poirau qui firent
la guerre de la fronde et leurs fucceffeurs qui ont
fait la guerre aux beaux arts et à la raifon.-Ce n’eft
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pas à vous de prendre le parti des éternels ennemis
de ces arts et de cette raifon dont vous êtes le foutien.

Le feu roi ne voulait et ne pouvait vouloir que le
bien, mais il s’y prenait mal. Son fucceffeur femble
infpire par Marc-Aurele il veut le bien et il le fait.
S’il continue, il verra fon apothéofe avant l'âge où les
badauds font majeurs.

Je fuis fâché de mourir avant d’avoir vu les pré-
mices du beau règne dont vous allez jouir. Je fens
Que je n’en ai que jufqu’à la chute des feuilles.

J'emploie mes derniers jours à faire réformer, fi
je puis, la plus grande injuftice que l'ancien par-
lement ait jamais faite: fi j'y réufiffais, je mourrais
content. La feule chofe dont Ratonfoit très-mécontent,
c’eft de partir fans avoir embraffé fon cher Bertrand.

LETTRE CX XX.
DE M DE VOLTAIRE.

17 d'augufte.

mAMI ON très-cher Bertrand le difcours de M. Suard

ef hardi, mais fage il peut faire beaucoup de bien
et nul mal.

S'il n’y avait pas, dans la Lettre d'un théologien à
Sabatier une douzaine de traits fanglans et terribles,
contre des gens puiffans qui vont fe venger, l'auteur
de cette lettre qui eft afurément Pafcal fecond du
nom ferait le bienfaiteur de tous les honnêtes gens;
mais voilà une guerre affreufe déclarée.

1774
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Si vous faviez ce qu’on entreprenait, ce qu'on

demandait, ce qu’on était près d'obtenir, vous feriez
fâché comme moi qu’on ait fait paraître fi mal à
propos un fi excellent et fi funefte ouvrage.

Vous favez qu'un nommé Chirol, autrefois domef-
tique de Cramer a reçu le manufcrit de Paris qu’il
l’a fait imprimer à Genève qu’il a employé mon
orthographe il fait pourtant auflybien que vous,
que je ne l'ai pas fait il l'avoue hautement et il le
dira juridiquement.

Les circonftances où cet admirable écrit paraît
me mettent dans la néceflité de publier combien je
fuis incapable d'atteindre à ce genre d’éloquence. J'at-
tends de la probite et de la candeur de l’auteur, qu'il
fera au moins comme Chirol, et qu’il ne me laiffera
pas accufer publiquement d'avoir rendu un fi dan-
gereux fervice à la raifon. Il faut avoir cent mille
hommes à fes ordres, pour faire de tels écrits.

Coré et Dathan, nefaites pas de moi le bouc émiffaire

vous ne ferez pas engloutis, mais ne perdez pas ün
innocent.

Il elt bien étonnant qu'un gueux comme Sabotier
devienne le prétexte d'une perfécution ou d’une
révolution entière dans l'opinion des hommes.
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LETTRE CXKX XXI.

DE M DE VOLTAIRE.
27 d’augufte.

veAu à femme du frère de feu Damilaville m'écrit, de

Landerneau en Baffe-Bretagne une lettre lamentable.
Us prétendent qu'on perfécute en eux le philofophe
qui eft mort entre vos bras 1ls difent que, depuis {a
mort, on a toujours cherché à les dépouiller d’un
emploi qui les fefait vivre, et qu'on vient enfin de le
leur ôter. Ils imaginent que M. Turgot peut donner à
ce frère de Damilaville une place de fous-commiffaire
de la marine, Ils paraiffent réduitsà la dernière misère,
et ils ont des enfans.

C'eft à mon cher Bertrand et à M. de Condorcet
à voir s'ils peuvent obtenir cette place de fous-commif-
faire pour le frère d'un de leurs Raions. Je ne connais
point ce nouveau martyr et je me trouve dans une
fituation qui me rend bien inutile aux fidelles et à
moi-même. Je ne parle point cette fois-ci de la Lettre

du théologien, qu'on attribue à l’abbe du Vernet et
que je n'impute à perfonne.

J'ai vu dans ma retraite un grand vicaire de Tou-
loufe qui m'a paru très-inftruit et trés-bien inten-
tionné, Il dit que nos ennemisfont plus acharnes que
jamais. Dans la tempête adorez l'écho difait Pythagore
et vous favez que cela veut dire tenez-vous à la
campagne loin des méchans mais auffi il eft bien
trifte d'être loin de fes amis.
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1774 LETTRE CXXXII.
DE M. DE VOLTAIRE,

A Ferney 10 de feptembre.

nriVÉ ON cher philofophe, Cramer s'eft avifé d’impri-

mer f{éparément cette petite diatribe qui était deftinéeju à nouvelle édition affez curieufe des Queftions

AaE fur l'Encyclopédie, je vous l'envoie.
J'avais minuté deux lettres pour vous et pour

M. de Condorcet mais je ne vous les envoie point
parce que le roi de Pruffe eft en Siléfie. Vous me

(y direz, quel rapport y a-t-il entre vos deux lettres la
 Siléfie et le roi de Prufle vous le verrez quand vous
les recevrez. Il s'agit d’une bonne œuvre. Puiffe-je
vivre affez long-temps pour la voir accomplie!

C'était la révifion du procès des jeunes gens d’Abbeville.
M. de Vollaire efperait que le roi de Pruffe protecteur du jeune
d'Etallonde qu'il avait pris a fon fervice pourrait favorifer cette
entreprife et l’appuyer de fon credits
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LETTRE CXX XIII.
DE M DE VOLTAIRE.

28 de feptembre.

VaUx, Bertrands Bertrands! Ratona ete près (je crois)

de mourir de douleur et de vieillefe dans fa gouttière,
à cent lieues de vous. Ne dites point qu’on ne m'’at-
tribuait pas à Compiègne la Lettre du théologien; on
avait l’injuftice de me l'imputer. Sans M. le chancelier
qui, dans tous les temps, a eu pour moi une extrême
bienveillance, j'étais perdu grâce à un prêtre de cour.
D'ailleurs l'abbe de Voi/enon, mon ami depuis quarante
ans, très-injuftement outragé dans cet ouvrage puif-
qu'il n’a jamais rimé d'ordures, m'a mis dans la
douloureufe néceffité de me juflifier auprès de lui.
Enfin pour achever mon malheur on avait envoyé
ce fatal écrit de Paris à Genève c'était affurément
trop prodiguer fon éloquence contre un malheureux
comme Sabotier.

J'ai vu à Ferney un grand vicaire de Touloule, qui
m’a dit que fon archevêque avait chalfe ce Sabotier

parce qu’il volait dans les poches et que {a langue
{a plume et fes mains font egalement criminelles.
Voilà danc nos ennemis.

Quoique je miaule toujours un peu contre vous,
je vous confie une affaire plus intereffante, et je la
mets fous votre protection.

Je ne crois pas que vous foyez pour le nouveau
plus que pour l'ancien; mais j'ai des neveux dans

1774-



224 LETTRES DE M. DE VOLTAIRE
le nouveau qui fremiffent encore, comme vous etï

1774 moi, qu’on ait fait couper le poing et la langue,
élevé un grand bûcher de deux voies de bois, à un

Î

0 petit-fils d’un lieutenant général, âgé de 18 ans, et
au fils d’un préfident, âgé de 17, le tout pour n'avoir

L. pas falué une proceffion de capucins et pour avoir
récité l’ode de Piron, à qui, par parenthèfe, le feu

0 roi fefait une penfion de douze cents livres fur fa
calfette pour cette ode.

Le chevalier de la Barre fubit fon horrible fupplice
en perfonne, et le fils du préfident d'Ecallonde fut exé-
cuté en effigie fous les yeux de fon père, qui demanda
auffitôt pour lui la confifcation du bien que le jeune
homme tenait de fa mere. Il garda ce bien, et n’a
jamais affifté fon fils. Il y a de belles ames.

Ce martyr alla fe faire foldat à Véfel,
ss

Rofe et Fabert ont ainfi commencé.

T. TSEZS Le roi de Pruffe lui a donné une fous-lieutenance,
et me l’aenvoyé au mois d'avril dernier. Vous-faurez

que ce jeune homme elt le plus fage, le plus doux
le plus circonfpect que j'aye jamais vu,; ce qui prouve
qu'il-ne faut jamais couper la langue et le poing aux

enfans, ni leur donner la queftion ordinaire et extraor-
dinaire, ni les brûler à petit feu parce qu'après tout
ils peuvent fe corriger.

Ë

Je voulais d’abord lui faire obtenir fa grâce -par la

ÿ
protection du feu roi et même de madame du Barri;
le roi mourut au mois de mai, et madame du Barrt
alla au Pont-atx-Dames,

Je m'adreffai au commencement du mois d’augufte
(que les barbares nomment août à M, le chancelier

de



ET DE M. D'ALEMBERT. 225
de Maupeou qui me promit la grâce qui arrangea
tout pour favorifer pleinement d’Etallonde etauflitôt 1774
il eft parti pour Roncherolles.

Comme je vais partir bientôt pour l’autre monde,
je vous lègue d'Etallonde mais fous le plus grand
fecret parce que, fi vous parlez, on me deterrera
pour me brûler avec lui.

Pouvez-vous faire réuffir cette affaire, et fecourir
l'humanité contre les cannibales la philofophie peut-
elle réparer les maux affreux qu'a faits la fuperflition
Je vous enverrai le précis de ce que demande le jeune
d’Etallonde. Cette bonne œuvre eft au-deffus de celle
que je vous propofais pour le frère de Protagoras-
Damilaville.

Je vais écrire au roi de Pruffe. Il m'avait donné
permiffion de dire qu'on lui ferait plaifir de rendre
juflice à fon officier. Je vais lui écrire que c’eft vous
qui êtes le protecteur de cet infortuné et que je
le fupplie de vous adreffer un certificat figné et
fcellé de lui, qui dépofe de la fagefle et de la bonne
conduite de d'Etallonde. S'il vous envoie ce certi-
ficat, l’un des deux Bertrands et en droit de le
montrer au miniftre des affaires étrangères, et de le
preffer de faire plaifir à un monarque dont quelque

jour on pourrait avoir befoin. M. Turgot vous
appuiera de tout fon pouvoir, et M. de Miroménil
ne refufera pas de condefcendre aux volontés de deux
miniftres qui demanderont la.chofe du monde la
plus jufte, et même la plus honorable l'expiation
du crime abominable des Pilates d'Abbeville.

Bertrands, Bertrands cette négociation eft digne
de vous et de votre courage.

Correfp. de d'Alembert, Be. Tome. P
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Voilà mon digne philofophece queje vous écrivais.

Vous attendrez mollia fandi tempora. Je garderai chez
moi l'officier du roi de Pruffe,, et je vous le réfigne-
Tai par mon teftament.

Je viens de lire le chef-d'œuvre de M. Turgot, du
13 de feptembre; il me femble que voilà de nouveaux
cieux et une nouvelle terre.

Vivez, inftruifez faites du bien ceci eft pour
vous et pour M, de Condorcet.

LETTRE CXX XIV.
DE M DE VOLTAIRE

29 d’octobre.

IVL on cher et grand philofophe, je vous ai légué
d'Etallonde comme jé ne fais quel grec donna en
mourant fa fille à marier à je ne fais quel autre grec.
Il s’agit de voir fi on peut obtenir en France la
grâce d’un brave officier pruffien, accufé d’avoir
chanté à l’âge de feize ans ,une vieille chanfon de
corps de garde et d’avoir récité l'Ode à Priape de

Piron, connu par cette feule ode à la cour, et
récompenfé par une penfion du roi de douze cents
livres fur la caffette. Certainement le poing coupé, la

langue arrachée la torture ordinaire et extraor-
dinaire la Toue et le bûcher n'étaient pas en raifon
directe du crime.

J'avais fupplié le roi de Pruffe de vous envoyer ou
un pafle-port pour d'Etallonde dit Morival ou une
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atteftation de fon général qui fervira de ce qu'elle ÿ

pourra. Il me mande qu'il vous l'envoie, et peut- !774- n

être avez-vous dejà reçu cette pancarte. Vous en ferez Fu
4après la Saint-Martin, l’ufage que votre bienfefance et 1

votre fageffe vous confeilleront rien ne preffe. Ce À
uEjeune homme refte toujours chez moi et madame

Denis le gardera, fi je meurs avant que fon affaire
{£oit confommee.

F
Le roi de Pruffe me dit qu’il charge fon miniflre

È

de recommander d’Etallonde au garde des fceaux.
Madame la ducheffe d'Enville a dejà difpofé M. de
Miroménil à être favorable à d’Etallonde. Nous avons,

dans l'ancien parlement et dans le nouveau des w
hommes fages et juftes, qui m'ont donné parole de

b

faire réparer, autant qu’il fera en eux, l’arrêt des canni- f
“sf

It

i

bales’qui d'un trait de plume ont affaffine la Barre en
perfonne et d'Etallonde en peinture; arrêt qui par
parenthèfe ne pafla que de deux voix.Il refte à voir s’il faut qu'il faffe juger fon À

4
procès, ou qu'il demande des lettres honteufes de grâce.

L
Je fuis abfolument pour la révifion parce que j'ai vu

ferait bien beau à la philofophie de forcer l’ancienne ÿ
les charges une grâce n’eft que l'aveu d’un crime, Il

ff

magiftrature à expier fes atrocités, ou d'obtenir de
la pauvre nouvelle compagnie une réparation folen-
nelle des infamies puniffables de l’autre tripot. Ce
problème des deux corps eft auffi digne d'être refolu lt

par vous que le problème des trois corps.
H

Nous en parlerons dans quelque temps. Je recom- H
Ï

mande aux deux Bertrands cette bonne œuvre; Raton

ll

mourant n’eft plus bon à rien. MW

1#X l'avais cru et j'avais dit de cinq.
1

P 2
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Ne voyez-vous pas quelquefois M. d’Argental

il connaît cette affaire, il a un grand zèle,
Tout cela n’eft pas trop académique, mais cela

eft humain et digne de vous. Ce n’eft plus Damilaville
minor dont je vous parle, j'efpère qu'il ne vous im-
portunera plus.

Adieu digne homme.

NW. B. Un fils du comte de Romanzof vient de faire
des vers français dont quelques-uns font encore
plus étonnans que ceux du comte de Schouvalof. C’eft
un dialogue entre DIEU et le réverend père Haye
auteur du Fournal chrétien. Dieu lui.recommande la
tolérance, Hayet lui répond

Ciel que viens-je d’entendre Ah ah je le vois bien
Que vous-même, Seigneur vous ne valez plus rien.

Tout n’eft pas de cette force.
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LETTRE CXX XV.
DE M. DE VOLTAIRE.

de novembre.

Mos digne philofophe, auffi humain que fage,

je viens encore de recevoir une lettre du roi de Prufle
fur l’affaire de ce jeune homme. J'ai chargé, dit-il,
le minifire que j'ai en France, d'intercéder pour lui, fans
trop compter fur le crédit que je puis avoir à cette cour.
Et moi, j'y compte beaucoup et encore plus fur
votre humanité et fur votre fageffe.

Vous favez bien qu'il ne fera pas à propos qu’une
certaine compagnie fache que c'efl vous qui protègez
un infortunè, livré à la fureur des hypocrites et des
fanatiques. Je ne faurais trop vous répéter combien
ce jeune homme mérite vos bontés. Il apprend à
force fon metier d'ingénieur il eft parvenu en très-
peu de temps à lever des plans, et à deffiner parfaite-
ment, Il fe rendra très-utile dans le fervice où il eft.
-Rien ne prefle encore pour fon affaire il faut voir
auparavant à quel parlement il devra s'adreffer. Mon
avis ef toujours qu'il demande à faire juger fon
procès. Je n'aime point qu'on demande grâce quand
on doit demander juftice. Je m'en rapporterai à votre
opinion et à celle de M. le marquis de Condorcet.
C'elt à des philofophes tels que vous deux à détruire
l'œuvre infernale du fanatifme, et à venger l'humanité,

fans vous compromettre.
Si nous ne réuffiffons pas, je me flatte que le roi de

P 3
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Pruffe n’en fera que plus déterminé à favorifer un

1774- bon fujet, et qu’il l’avancera d'autant plus qu’il fera
fecrétement offenfé du peu d'égard qu'on aura eu
pour fa recommandation.

Le miniflère d’ailleurs paraît trop fage pour refufer
à un roi, tel que celui de Pruffe, une petite fatisfaction
qui n’intéreffe en rien la politique.

Il eft vrai, mon cher ami, que M. le maréchal
me

de Richelieu ne m'a point payé depuis cinq ans la
rente qu’il me doit; mais je n'impute cette négligence
qu’à fes grandes affaires, et non pas à un manque de
bonne volonté. Cinquante ans d'intimité font une
chofe fi refpectable, que je ne crois pas devoir me
plaindre. Je me flatte que lui et d'autres grands
feigneurs, entre les mains de qui j'avais mis ma for-

Eu tune, ne me laifferont pas mourir fans me mettre en
état d'achever que j'ai commencé pour jeune
homme fi malheureux.

J'ai lu les mémoires de madame de Saint-Vincentwii- major. paraît qu’on a
w N

billets. Cette affaire ef très-grave pour madame de

E î u des heureux Bertrands.

CK H
Saint-Vincent et très-trifte pour M. de Richelieu.

81 Adieu, mon cher ami les pattes toutes brûlées et
fr toutes. retirées du pauvre Raton embraffent les mains

4

FREE En
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LETTRE CXXXVI.
DE M DE VOLTAIRE.

A Ferney, 2% de novembre,

IVL ssiEUrs les deux Ajax, qui combattez pour
la raifon et pour l'humanité, voici le fait.

Je vous écrivis, au commencement du mois, une
lettre très-intéreffante pour des cœurs comme les
‘vôtres, et dans laquelle je vous priais hardiment de
vous adreffer à M. Turgot, parce qu’il eft jufte et
humain.

Un M. Bacon, ci-devant fubftitut du ci-devant
procureur général M. de Fleuri, était en poffeffion
de fe charger de toutes mes lettres, que je lui envoyais
fous l’enveloppe de monfieur le procureur général,
et qu’il fefait paffer fidellement à leurs adreffes. Ma
lettre arriva tout jufte dans le temps du voyage de
M. de Fleur: à Maubeuge. Elle eft probablement fous
le fcellé avec fes autres papiers. Voici, autant qN'il
m'en fouvient, ce qu’elle contenait à peu-près.

Je vous difais que le jeune gentilhomme d’Abbe-
ville, nommé d'Etallonde ayant été condamné, à
l'âge d’environ feize ans, avec le chevalier de la Barre,
à la queftion ordinaire et extraordinaire, au fupplice
de la langue arrachée avec des tenailles, de la main
coupée, et du refte du corps jeté vivant dans le feu,
comme accufé d'avoir mis fon chapeau devant des
capucins pendant la pluie, d'avoir chanté une mau-
vaife chanfon, faite il y à cent ans, et d'avoir récité

P4
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232 LETTRES DE M, DE VOLTAIRE
à deux autres jeunes gens l’Ode à Priape de Piron,
pour laquelle ce Piron avait obtenu une penfion de
douze cents francs fur la caffette que ce jeune
d’Etallonde dis-je, avait prévenu, par une prompte
fuite, l'exécution de fa fentence; que mourant de
faim, il s'était fait foldat à Véfel dans les troupes du
roi de Pruffe qu’en ayant été informe par un officier
pruffien qui vint chez moi, et ayant fu que c'était
un enfant de très-bonnes mœurs, et qui-rempliffait
tous fes triftes devoirs, je pris la liberté d’en inftruire
le roi fon maître, qui voulut bien le faire officier fur
le champ.

Je vous difais que le roi de Pruffe avait eu la bonté
de me l’envoyer, et de lui accorder un congé beau-
coup plus long qu'il ne les donne ordinairement.

Je vous certifiais qu’il étudiait chez moi les mathe-
matiques, qu'il apprenait les fortifications, qu’il levait
déjà des plans avec une facilité et une propreté fingu-
lière que fa fageffe, fa circonfpection, fon affiduité
au travail, et fon extrême politeffe, lui avaient gagné
les cœurs de tous ceux qui font à Ferney, et le
nombre n’en eft pas petit.

Je vous avouais avec douleur que fon père, préfi-
dent d'Abbeville, avait obtenu la confifcation du
bien que cet enfant avait de fa mère et ne lui en
fefait pas la plus légère part.

Je vous parlais du deffein de cet infortuné fi
eflimable d’obtenir en France fa réhabilitation
moins pour jouir de fon bien, qui eft très-peu de
chofe, que pour fe laver d’un arrêt que le fot peuple
appelle un opprobre, et qui n'eft un opprobre que
pour fes juges,
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LAJe vous difais que j'avais une partie de la procèdure,

mais qu’il fallait que je l’euffe toute entière que cette 1774-

abominable affaire n'avait été que l'effet d'une tracaf- TIR
ferie de province entre un dévot d’Abbeville et
madame de Brou, abbeffe de Villancourt, près d'Abbe- M

UE

Je répondais que d’Etallonde n'était point charge Cu
ville, tante de M. le chevalier de le Barre. st
dans la partie du procès criminel qui m'a été remife. anJe vous expofais mon idée d'obtenir des lettres 7m
d'attribution au parlement de Paris, pour juger, en pe

aipremier et dernier reffort, ce procès auffi exécrable
ii

purger la parlement, que de demander sl
qua ridicule. Je penfais et je penfe qu'il vaut mieux

des lettres de grâce, parce que grâce fuppofe crime, ver12

et que certainement ce jeune homme d'un rare mérite, some i

brave officier, et de mœurs irréprochables n'a point lag}
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commis de crime. nommeH

Enfin, je vous priais d'implorer pour lui la pro- Hem

qq

I

tection de M. Turgot, dans un moment de loifir,
Fs'il peut en avoir; mais je ne pouvais ni ne voulais

rien hafarder avant d’avoir vu toute la procedure
que j'attends avec quelque impatience. r

Voilà donc ce que je vous mandais, et probable-
ment ce que vous n'avez pas reçu. Si ma lettre a été
faifie’dans les papiers de M. Foli de Fleuri je ne vois
pas qu'il y ait un grand rifque. On faura feulement
que M. d'Alembert et M. le marquis de Condorcet,
ont pitié d'un infortuné innocent. On verra qu'il
faut proportionner les peines aux délits, et qu'il y a
eu parmi nous des hommes beaucoup plus abfurdes
et beaucoup plus cruels que les cannibales.

Plus je fais mon examen de confcience, et moins Au
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234 LETTRES DE M. DE VOLTAIRE
je me fouviens d’avoir mis dans ma lettre un feul

1774- trait qui pât compromettre perfonne.’ J’efpère que
celle-ci fera plus heureufe.

Je fupplie M. d’Alembert de garder l’atteftation que
le roi de Pruffe lui a envoyée en faveur de d’Etallonde,
dit Mvrival, officier dans le régiment d’Eickmann à
Véfel. Je le fupplie de ne point faire agir le miniftre
du roi de Pruffe, avant que nous fachions quelle route
nous devons tenir. Mais ce qui eft très-eflentiel, et
ce qui eft bien dans le caractère de M. d'Alembert,
c’eft qu'il employe toute la fupériorité de fon efprit
à rendre cette affaire auffi intéreflante pour le roi de

Pruffe qu’elle l’eft pour nous. Il faut que ce prince y
mette fon honneur. Dès qu’il a fait une démarche,
il ne doit pas reculer. Il a affez afflige l'humanité; il
faut qu’il la confole. Il’ avait pris d’abord la chofe
un peu légèrement et en roi je veux qu'il la confomme
en philofophe et en homme fenfible, d’une manière
ou d’une aûtre. Je lui écris dans cette idée. Monfieur
d'Alembert fera beaucoup mieux et beaucoup plus,
que moi.

Raton met fes vieilles petites pattes entre les mains
habiles des deux Bertrands; il remet tout à leur
généreufe amitié.
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LETTRE CXX XVII.
DE M. DE VOLTAIRE.

9 de décembre.

J_E vieux malade a reçu une lettre du 1 de décembre

de M. Bertrand le fecrétaire des fciences, et une du
3 de décembre de l’autre fecrétaire. Il n'importe à
qui des deux Bertrands bienfefans le Raton aux pattes
rouffies écrive. Tout ira bien, encore une fois, et
rien ne prefle. Il faut laiffer paffer le froid mortel
que nous éprouvons, Nous fommes entourés de neiges

et de glaces, et perfécutés d'un vent du nord qui
nous met en Sibérie, Nous ne nous occupons, au coin
du feu, qu’à rendre grâce aux deux fages et généreux

Bertrands*: mais voyez ce que c'eft que de nous!
voyez, mon très-cher fage, dans quelle prodigieufe
erreur vous êtes tombé dans quel tome des Mille
tt une nuits avez-vous pris que je paraîs avoir envie
d'employer dans cette affaire le crédit d'un de nos acadé-

miciens il faudrait que la tête m’eût tourne, pour
que j'euffe une telle envie. Je vous ai mandé que je
devais refpecter une ancienne liaifon et d'anciens
bons offices mais certainement il n’a jamais été ni
dans ma penfée ni au bout de ma plume, que j'euffe
deffein de me fervir de lui dans notre affaire. Je
me flatte qu'avec votre fecours, et celui de l'autre
Bertrand, elle réuffira d’une manière ou d'autre, Nous
ne mettrons dans la confidence que les perfonnes
qui y font déjà, Nous ne compromettrons qui que ce

1774
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236 LETTRES DE M. DE VOLTAIRE
puilfe être. On ne rejettera furement pas la demande

1774- d'un grand prince. Madame la ducheffe d’Fnville nous
appuiera de toute la chaleur qu'elle met dans fa
profeffion de faire du biert.

J'ignore lequel des deux Bertrands a le bonheur
d'être lié avec elle. Peut-être ont-ils tous deux cet
avantage, tant mieux, Il faut que tous les honnêtes
gens fe tiennent bien ferrés par la main. Ce que j'aime
de madame la ducheffe d’Enville, c'eft qu’elle a un
peu d’enthoufiafme dans fa vertu courageufe. Je fuis
comme cet autre qui difait, à ce qu'on prétend,’
qu'il n'aimait pas les tièdes, et qu’il les vomiffait de
fa bouche. L'expreflion n'eft ni noble ni jufte, mais
cela lui arrive fouvent.

La perfonne qui veut bien avoir la bonté de vous
faire parvenir la lettre de Rafon, a bien autre chofe
à faire qu’à la lire. Il a un furieux fardeau à-porter,
mais il le portera toujours heureufement ou je me
trompe fort.

Philofophez, réjouiffez-vous, aimez-moi comme
je vous aime,

Raton,
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LETTRE CXXXVIII. 1775.
DE M DE VOLTAIRE.

TIME

A

28 de janvier.

die jeune écolier qui vous adreffe ce chiffon, mon

cher philofophe, craint beaucoup de vous ennuyer.
Cependant il y a dans ce fatras une petite pointe de
vérité et de philofophie qui pourra obtenir votre
indulgence pour mon jeune étourdi.

Il fe fert d’abord de la permiffion que lui a donnée
M. de Rofni-Colbert-Turgot de lui adreffer de petits
paquets pour vous et pour M. de Condorcet.

N. B. Je crois avoir découvert les manœuvres
infernales dont fe fervit un dévot pour perdre
madame l’abbefle de Villancourt le chevalier de
la Barre et d'Etallonde Si je vis
nou ncore 1x MOIS,s verrons beau jeu.

LETTRE CXXXIRX.
DE M DE VOLTAIRE.

8 de février. muui

(UN fecrétaire de l'académie devrait bien avoir fes

ports francs. Je fuis perfuadé mon cher et vrai
philofophe, qu’il vous en coûte par an, en lettres
inutiles, beaucoup plus que votre fecretariat ne vous
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rapporte. Cependant il faut que je vous mande, par
la pofte, que je fuis très-en peine d’un miniftre à
qui j'ai adreffé quatre paquets de rogatons pour
vous, parmi lefquels rogatons il y a quelques marons
de Raton pour les Bertrands.

Je m'aperçois, par une lettre de M. de Condorcet,
que ni vous ni lui n'avez reçu aucun de ces rogatons
académiques, Cependant la première chofe qu'avait

faite le miniltre était de me dire Envoyez-moi tous
les marons pour les Bertrands, et je les leur ferai
tenir. Je vois que vous ne tenez rien, et que vous
n’avez pas perdu grand’chofe.

Dites donc à M. de Condorcet qu’il aille à l'office,
et qu’il fe faife rendre fon plat et le vôtre car lorfque
je brûle mes pattes pour vous, je veux du moins
que vous mangiez un peu de mon plat.

Je ne doute pas que vous n'ayez écrit à Luc
beaucoup de bien. de mon jeune homme que vous
ne connaiflez pas, et que vous aimeriez fi vous le
connaiffiez car il eft devenu un très-bon géomètre
praticien et c’eft affurément tout ce qu'il faut dans

fon métier. On n'ouvre point une tranchée, on ne
bat point en brèche avec des xx. Le maréchal de
Vauban n'aurait pas réfolu le problème des trois corps,
mais Euler conduirait peut-être fort mal un fiège.

Ut ut ef, je ne quitte pas prife j'écris lettre fur
lettre à fon maître Luc. Je ne demordrai de mon
entreprife qu’en mourant. Vous me direz que je
mourrai bientôt: cela eft vrai; donc il faut fe hâter
cela eft conféquent.

Raton vous embraffe bien vivement bien tendre-
ment, du fond de fon trou et du milieu de fes neiges.
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LETTRE CXL.
DE M DE VOLTAIRE

26 de février.

VUHER feigneur et maître, cher Bertrand, il ya
long-temps que je n'ai pu vous dire combien je vous
aime, combien je vous fuis oblige d’avoir écrit en
faveur de mon jeune homme. J'ai été très-malade,
je le fuis encore, et je crois que je pourrai bientôt
laiffer une place vacante dans l'académie que vous
rendez fi refpectable. On dit que vous avez élogié
l'abbé de Saint-Pierre c'eft l'expreffion des Gazettes
de Berne, ma voifine. On dit que le prédicateur eft
fort au-deffus de fon faint, et que votre difcours eft
charmant. Vraiment je le crois bien. Vraiment vous
avez reffufcité notre academie elle était morte fans
vous. Voilà bientôt, ce me femble, le temps de fe
paffer des docteurs de forbonne, qui ne font pas faits
pour juger de la profe et des vers.

Croyez-vous que ce fût auffi le temps de donner,
pour fujet des prix, non des éloges dans lefquels il
y a toujours de la déclamation de l'exagération,
et qui par-là ne pafferont jamais à la poftérité mais
des difcours tels que vous en favez faire, des jugemens

fur les grands-hommes, à la manière de Plutarque
Rien ne ferait, ce me femble, plus inflructif; rien ne
formerait plus le jugement et le
écrivains.

goût de nos jeunes

'qumer)
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Je vous envoie la feconde édition de Don Pèdre

que je reçois dans le moment. Je vous prie de jeter
un coup d'œil fur la note qui eft à la fin de la
Tactique. Flle ne corrigera perfonne fur la rage de
faire la guerre; mais pourrons-nous corriger les
monftres qui affaffinent gravement l'innocence en
temps de paix

Le pauvre Raton vous embraffe comme il peut

avec fes miférables pattes.

LETTRE CXLI.
DE M DE VOLTAIRE.

8 d'avril,

Raton à MM. Bertrands.
"yfiuron-a reçu la petite hiftoire de Fean-Vincent-

Antoine et.remercie MM. Bertrands.
Mais Raton eft défefpéré qu'on lui impute pour la

troifième fois, depuis fi peu de temps, des-marons
qu'il n’a jamais tirés du feu, et qui peuvent caufer
de terribles indigeftions.

La dernière aventure du chevalier de Morton et
du comte de Trefan eft auffi ridicule que dange-
reufe. Il eft bien indécent que ce chevalier de Morton
veuille fe cacher vifiblement fous la fourrure du vieux
Raton. Il eft bien mal informé quand il parle des
petits foupers d’Epicure-Staniflas qui ne foupa jamais,
et qui empêcha long- temps fes commenfaux de

fouper.
Il
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Il eft bien extraordinaire que le comte de Tre/an

ait attribué cette pièce à Raon, et lui ait répondu en
conféquence avec des notes.

Le grand référendaire dont Raton a un befoin
extrême dans le moment préfent doit réprouver
cette brochure et être très piqué contre l'auteur
indifcret. Les paftophores vont s'affembler et tout
eft à craindre. Cette faillie, très-mal placée dans le
temps où nous fommes, peut furtout faire un tort
irréparable au jeune homme à qui MM. Bertrands
s’intéreffent. Raton eft très-affligé, et a grande raifon
de l'être.

On aurait bien dû empêcher M. de Trefan de

faire une fi dangereufe équipée. On eft obligé de
fufpendre tout dans l’affaire de notre jeune ingénieur,
devenu aide de camp du roi fon maître. Il faut fe
taire pendant quelque temps; mais furtout il eft
abfolument néceffaire de rendre juflice à Ralon, et
de ne lui point imputer un ouvrage fi mal conçu,
fi mal rimé, dans lequel il y a quelques beaux
vers, à la vérité, mais qui font abfolument hors de
faifon, et qui ne peuvent que gâter des affaires très-
férieufes.

Raton prie inflamment MM. Bertrands de detour-
ner de lui un calice fi amer fes vieilles pattes font
affez brûlées. Ils font conjures de ne pas faire brûler
le refte de fon maigre corps. Sa nièce eft très-mal, et
lui auffi il faut qu'il meure en paix.

Correfp. de d'Alembert, Bec. Tome. Q

1775,
EEE
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LETTRE CXLII.
DE M DE VOLTAIRE.

1 de mai.

À meffieurs les deux fecrétaires.

J E comptais envoyer aujourd’hui à l’un des Bertrands

l’ouvrage très-utile fur le commerce des blés. Je ne
conçois pas pourquoi on ne m'a pas envoyé encore
l’imprimeé,

L'un des Bertrands me mande qu'on ne fait point
ce que c'eft que ce Fean-Vincent- Antoine. Cependant
j'ai reçu un mémoire concernant #can-Vincent- Antoine

Ganganelli écrit de la même main, et envoyé fous
le même contre-feing que l'écrit fur la liberté du
commerce des blés. Mais certainement on ne fera nul
ufage de l’hiftoire de Fean-Vincent- Antoine.

On fe confie entièrement au zéle généreux des
Bertrands, au fujet de l'officier pruffien. D'Ornoi
s'obfline, pour difculper fa compagnie à vouloir des
lettres de grâce, que ce brave officier rejette avec
horreur. Il manquerait d'ailleurs effentiellement au
roi fon maître, et il fe déshonorerait s’il allait faire
entériner à genoux ces lettres de grâce par fes bour-

reaux, en portant l’habit uniforme des vainqueurs
de Rosbac. La feule idée d’une telle infamie fait
bondir le cœur. Il ne veut abfolument qu’un mot
de confultation. Trois avocats de Paris ne peuvent
refufer ce mot en 1775, après que huit avocats ont
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HURU:figné en 1766, la même chofe que nous deman- ru

dons. 1775. te
Voilà l’unique point fur lequel nous infiftons. Il

7 JEne s'agit que d’un oui ou d’un non de la part de fm
ces avocats. S'ils refufent, il n’y aura autre chofe à {inerfaire qu'à nous renvoyer le mémoire à confulter. On ‘free
pourra en adreffer un autre au roi très-chrétien en
perfonne ou s’en tenir uniquement à ce qu’on doit
efpérer du roi fon maître.

Voilà tout ce qu'on peut dire fur cette exécrable
affaire.

À l'égard de celle du chevalier de Morton et du
comte de Tre/an elle eft très-ridicule et très-dange-
reufe dans les circonftances préfentes. Monfieur de
Condorcet eft très-inftamment fupplié d'impofer filence,
s'il le peut, à ceux qui expofent ainfi les fidelles à la
perfécution. On met Rator dans la cruelle néceffité
de montrer publiquement que ce Morton efi abfurde,
et ne fait pas la langue françaife. Il en faudra venir
néceffairement à ce fcandale pour peu que la mal-

UHRheureufe épître de ce Morton foit connue. En vérité, UE
cette difparate eft la chofe la plus défefpérante, Il sm
ferait affreux d’immoler fon ami à la démangeaifon Jo}

MFd'imprimer des vers. OÙ

M. de TrefJan n'a-t-il pas dû fentir que cet imprimé a"q LF

E

y
f

L'article Monopole fera envoyé le 3 de mai. F=

ne pouvait faire qu’un effet affreux ue
Voici la lettre qu’on écrit au maître de ce mal- 2

MEheureux officier perfécuté par le bœuf-tigre. 2
Er



P P philofophique.
Je vous envoie la requête au roi très-chrétien,

par laquelle M, de Morival ne lui demande rien,

philofophe une lettre que je vous avais écrite il y
a pres d'un mois, fous l'enveloppe de M. de Vaines.
Je vous priais de dire un petit mot au roi de Pruffe
au fujet de M. d’Etallonde de Morival. Ce monarque
vient de combler nos vœux et de furpaffer nos efpé-

rances. Il appelle M. de Mortval auprès de lui il
le fait fon ingénieur et capitaine il lui donne une
penfion. Cela vatit mieux ce me femble, que d'aller
fe mettre à genoux à Paris devant Meffieurs, et de
leur avouer qu’on eft un impie qui vient faire enté-
riner fa grâce.

Le roi de Pruffe, en fefant cette belle action
m'écr:t la lettre la lus touchante et la lu

244 LETTRES DE M. DE VOLTAIRE

LETTRE CXLIII
DE M. DE VOLTAIRE.

7 de juillet.
L dd
V ous n'avez probablement point reçu, mon cher

1775.
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LETTRE CXLIV.
DE M DE VOLTAIRE.

17 de juillet.
æ

IVL on cher ami, mon cher philofophe, je fuis bien

affligé. Votre lettre du 11 de juillet me pétrifie.
Vous me dites qu’il y a long-temps que vous n'avez
reçu de mes nouvelles. Je vois que mes paquets
envoyés à M. de Vaines n'ont point été rendus à leurs

adreffes. Il y en avait un pour vous, et un autre
pour M. de Condorcet.

Vous avez bien voulu vous intéreffer tous deux au
jeune homme qui a été fi long-temps victime, Je vous
mandais que fon maître l'appelait auprès de lui,
l'honorait d'une place diflinguée, et lui donnait une
penfion. Le paquet contenait furtout une efpèce de
requête à un autre maître dans laquelle il ne deman-
dait rien. Il fe contentait de démontrer la vérité et
d'effayer de faire rougir fes perfécuteurs.

Il vaut mieux fans doute, ne rien demander que
de folliciter fa grâce quand on n'eft point coupable;
Mais peut-être que cette requête un peu fière ne ferait
pas bien reçue dans le moment préfent. Elle eft plus
faité pour être lue par des hommes éclairés et juftes
que par des gens de robe et peut-être même ne fau-
drait-il pas qu'elle fât connue des gens d'Eglife
c’eft un petit monument fecret qui doit refter dans
vos archives ou je fuis bien trompé.

M. Turgot eft le feul homme d'Etat à qui on ait

Q 3
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ofé en envoyer un exemplaire. Il n’aura pas le temps

1775- de le lire les édits qu’il prépare pour le bonheur de

la nation ne doivent pas lui laiffer de temps pour les
4 affaires particulières.
j l Je vous demande en grâce de vous informer chez

M. de Vaines des paquets que je lui ai envoyes pour
vous, depuis plus d'un mois. Vous ne fauriez croire

nu combien j'en fuis inquiet cela tire à conféquence,
PRE J'ignore fi M. de Condorcet eft à Paris ou en Picar-

die, Probablement mes lettres ne lui font pas parve-
T4
4 nues plus qu'à vous. Je me trouve dans le même cas
4+ avec M. d'Argental. Me voilà comme un pellifére à

qui toute communication efl interdite.
UE

4

IE
—00u

Luc me paraît changé en bien. Madame Denis ef
condamnée à un trifte régime, et moi à mourir
bientôt,

Do confecratori eft de la bafle latinité. On dit
que Jérôme s'eft fervi le premier de ce mot. Vous
pourriez charger M. Melon de ce jeton. Nous ferons
bien mal les honneurs de Ferney à M. Melon et à

fon anglais, mais ce fera de bon cœur. Le nom de
Melon m'eft cher, c’eft une race de philofophes.

Je vous embraffe tendrement, mon illuftre ami.
Tirez-moi d'inquiétude, Je ne fais plus où et
Mords-les.

FE EE

x
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LETTRE CXLV.
DE M DE VOLTAIRE.

29 de juillet.

Vous ferez affurément une très- bonne action

mon cher philofophe d'écrire au roi de Pruffe et
de lui donner cent coups d'encenfoir qui feront cent
coups d’étrivières pour les affaffins de nos deux jeunes
gens. Soyez sûr que l'homme en queftion fera encou-

ragé par vos éloges il les regardera comme les
récompenfes de la vertu, et il s’efforcera d’être ver-

tueux furtout quand il ne lui en coûtera rien, ou
que du moins il n'en coûtera que très-peu de chofe.
Il mettra fa gloire à réparer les crimes des fanatiques,
et à faire voir qu'on eft plus humain dans le pays
des Vandales que dans celui des Veiches.

Le mémoire de d’Etallonde eft trop extra-judiciaire
pour l'envoyer à tout le confeil; d'ailléurs on ne fera
jamais rien pour lui en France, et il peut faire une
fortune honnête en Pruffe. Il la fera, fi vous fortifiez
le roi fon maître dans fes bons deffeins. Il efl comme
Alexandre qui fefait tout pour être loué dans Athènes.
Soyez perfuadé que ce fera à vous que mon pauvre
jeune homme devra fon bien-être. Je le ferai partir
pour Potfdam dès que vous aurez ecrit.

Je viens de lire Le bon fens. Il y a plus que du bon
fens dans ce livre il eft terrible. S'il fort de la bou-
tique du Syflême de la nature l'auteur s’eft bien per-
fectionne. Je ne fais fi de tels ouvrages conviennent

Q 4
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dans le moment prefent, et s'ils ne donneront pas

1775- lieu à nos ennemis de dire Voilà les fruits du nou-

veau miniflère.
Votre bon fens, mon cher ami tire très-habilement

fon épingle du jeu. Vous avez raifon de ne jamais
vous compromettre. Il faut auffi que les deux
Bertrands prennent toujours pitié des pattes de Raton.
Il faut qu'on laiffe mourir le vieux Raton en paix. Il y
a une chofe qu’il préfèrerait à cette paix ce ferait de
vous embraffer avant de quitter ce monde.

LETTRE CXLVI.
DE M D'ALEMBERT.

Ce mardi, 15 d’augutte.

Je ne fais, mon cher et illuftre maître, par quelle

fatalité je n’ai reçu que famedi au foir, 12, votre
lettre du 29. J'ai écrit dès le lendemain au roi de

Pruffe une lettre telle que vous pouvez la défirer, et

cette lettre a dû partir par le courier d'hier. Je fou-
haite à cet honnête et intéreffant jeune homme tout
le fuccès et le bonheur qu’il mérite, et je n'oublierai
rien pour entretenir fon augufte protecteur dans les
fentimens de bonté qu'il a pour lui. Voilà ce que
j'ai fait à votre prière et à fa confidération et dont
je vous donne avis fans delai par le cofrier le plus
prochain, afin que vous preniez vos mefures en con-
fequence. Etes-vous content de moi? c’eft au moins
bien furement mon intention.
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Vous l'êtes fans doute de ce que M. de la Harpe

vient de remporter pour la quatrième fois, le prix 1775.
d'eloquence, et pour la quatrieme fois encore le prix
de poëfie, et pour la feconde fois les deux prix dans
le même jour, et de plus encore le premier acceflit en

vers. Le voilà comble de gloire et fes ennemis de
rage; auffi ne s'endorment-ils pas, et ils lui fufcitent,
en ce même moment, une affaire defagréable pour un

article du Mercure, où fa faute, s’il en a fait une,
eft bien légère, mais fera bien groffie par l'envie et
par la haine.

Je penfe comme vous fur ce Bon fens qui me paraît
un bien plus terrible livre que le Sy/2ême de la nature.

Si on abrégeait encore ce livre (ce qu'on pourrait
aifement, fans y faire tort et qu'on le mit au point
de ne coûter que dix fous, et de pouvoir être achete
et lu par les cuifinières je ne fais comment s'en
trouverait la cuifine du clergé, qui dans ce moment
ferait bien des fottifes, fi quelquesevêquesraifonnables
ne l'empéchaient. Adieu, mon cher maître vous avez
peut-être actuellement à Ferney madame la ducheffe
de Châtillon et M, le comte d’Anlezy à qui j'ai donné
pour vous unelettre dontils n'auront pas befoin quand.
vous les connaîtrez. Nous attendons mille bonnes
chofes des miniftres vertueux qui entourent le trône,
et nous efpérons de n’être pas trompés. Vale iterüm.
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1775. LETTRE CXLVII
DE M D'ALEMBERT.

A Paris, ce 18 d’augulte.

i
M. François de Neufchäteau, que je ne connaiffais

ï A
Wu pas, vint hier citez moi, mon cher et illuftre ami.
"I Il me parut indigne de cette infamie que l’ombre de
Ù A la Beaumelle, menee par le fquelette de Fréron, vient,

de publier contre la Henriade et il me dit qu'il
avait fait un memoire où il rendait plainte contre
cette atrocité que je ne connais que par ce qu’il

t} 7 m'en a dit; car je fais juflice de ces rapfodies en
fn n’en lifant jamais aucune. Il m’a dit vous avoir écrit

pour vous prier ‘de l'autorifer à pourfuivre cette
canaille morte et vivante, et m’a prié de vous en

ÿ écrire auffi. J'ai fort applaudi à l’honnêtete et au zèle

ja de ce jeune homme, et je lui ai repondu de votre
reconnaiffance, et de celle de tous les gens de lettres,

à
Ko] dignes de porter ce nom, Il ferait temps, ce me
ph femble qu'on fit juftice de pareils marauds. À quoi

H

#f {ervirait-il d’avoir tant d’honnêtes gens dans le minif-
H tère, fi les gredins triomphaient encore? M. de

TT cree)

ee

fn
H Neufchâteau attend, mon cher maître, une lettre de

ï

va vous qui l’encourage, et dont il eft bien digne. Je
hi

GT

défire beaucoup et la publication et le fuccès du
memoire qu’il prépare, et j'efpère que les Velches
même, tout velches qu’ils font, y applaudiront
pour le moins autant qu’à l'opéra comique. Adieu,

AC
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mon cher et illuftre maître; je vous embraffe, et vous
fouhaite autant de fanté et d'années que vous avez !775.
de gloire, Bertrand l'aîné.

LETTRE CXLVIII
DE M DE VOLTAIRE.

24 d’augutte.

nr1VL on cher ami, mon cher foutien de la raifon
et du bon goût, mon cher philofophe, mon cher
Bertrand, le vieux Raton, quoique n’en pouvant plus,
a reçu de fon mieux M. d’Anlesy et madame la
ducheffe de Châtillon, 11 à fait fon compliment à votre
aide de camp la Harpe, fur les deux batailles qu'il
vient de gagner. Il lève toujours les mains au Seigneur

pour le fuccès de la bonne caufe; mais il n’eft pas
heureux à la guerre. Il vient de perdre le procès de
douze mille agriculteurs néceflaires à l'Etat, contre
vingt moines inutiles au monde. Le parlement de
Befançon a condamné aux dépens et à la fervitude
douze mille fujets du roi, qui ne voulaient dépendre
que de lui, et non d'un couvent de moines. Nous
verrons comment M. Turgot et M. de Malesherbes
jugeront ce jugement de Befançon. Cette aventure

m'attrifte. Il faut paller toute fa vie à combattre
mais je ne combattrai point Fréron il ne faut pas
attaquer à la fois toutes les puiffances.

Si vous voyez M. de Neufchâteau, dites-lui, je
vous en prie, combien je fuis touche de fon amitié
courageufe; mais détournez-le du deffein d’intenter
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i un procès qui ferait très-ridicule, Il fe peut très-bien5 1775- que Fréron et la Beaumelle aient fait une Henriade

meilleure que la mienne; rien n’eft plus aifé. Il n'y
a pas moyen de préfenter requête au confeil pour
obtenir qu’on préfère ma Henriade à celle de Fréroz
cette demarche ferait d'ailleurs contre les principes
de M. Turgot qui donne toute liberté aux marchands
de livres comme aux marchands de blé.

y Confidérez encore, s’il vous plait, que la loi du
di talion eft en vigueur dans la republique des lettres.
AM

Je me fuis tant moqué de l'ami Frérex, qu'il eft bien
jufle qu'il me le rende. Si M. de Neufchâteau veut
prendre mon parti, et combattre en ma faveur en

E*

champ clos, dans le Mercure ou dans quelque autre
des mille et un journaux qui paraiffent toutes les
f{femaines, cela pourra faire un très-grand effet fur
l’efprit de trois ou quatre lecteurs défintéreflés et je
lui en témoignerai ma jufte reconnaiffance.

Je renvoie, ces jours-ci, au roi de Pruffe fon
capitaine ingénieur, et je crois lui faire un très-bon

préfent Je vous remercie mille fois, mon cher ami,
de la bonté que vous avez eue de recommander ce
jeune homme; c'eft une de vos bonnes actions. Le
roi de Pruffe cherchera toujours à mériter votre
fuffrage, et toutes les fois qu’il agira en prince géné-
reux et bienfefant, c’eft à vous qu'on en aura l'obli-
gation.

La Harpe me fuccédera bientôt dans votre académie.

J'ai eu une nourrice qui difait à mon âge Les De
profundis me battent les feffes.

Je vous embraffe bien tendrement.

PS
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LETTRE CXLIX.
DE M DE VOLTAIRE.

5 de novembre.
à dVous devez être furchargé continuellement de
lettres, mon cher et grand maître. Je n'augmenterai
pas long-temps le fardeau. J'ai reçu, il y a quelque
temps, un petit avertilement de la nature qui m'a dit
Difpone domi tuæ cras enim morieris,

M. d’Argental m'a envoyé de petits billets charmans
de mademoifelle d'Efpinafe. Je ne me fens pas la tête
encore aflez forie pour ofer la remercier de la part
qu’elle a daigné prendre à ma petite province. Vous
lui parlerez bien mieux que je ne lui écrirais. Dites-
lui, je vous en prie, combien je fuis pénétré de fes
bontés. Je ne veux pas mourir ingrat.

D'Etallonde eft actuellement à Potfdam le roi l’a
trés-bien accueilli, très-bien traité, très-encouragé,
et lui a dit qu'il aurait foin de fa fortune. Le jeune
homme s’eft conduit et a parlé avec la plus grande
prudence. Il réuffira beaucoup ou je fuis fort trompé.
Cela fait voir qu'il ne faut pas tant fe prefler de couper
le poing et la langue à un enfant, de lui donner la
queftion ordinaire et extraordinaire, et de le jeter
tout vivant dans un bûcher compole d'une corde de
bois et d'une grande charrette de fagots car on ne fait
jamais ce qu’un enfant deviendra. Un homme qui eft
aujourd'hui un miniftre d’Etat-cher à la France, et
qui pafle pour un des meilleurs généraux de l’Europe,

1775.



254 LETTRES DE M. DE VOLTAIRE
commença par être camarade du père Adam dans la

1775- ville de Dole; et le prince Eugéne, à dix-fept ans,
s’enivrait avec Dancourt et couchait avec le relte de

la famille.
Vous favez que le roi de Pruffe vient d’efuyer un

terrible accès de goutte aux quatre membres, c’eft

H

actuellement la mode des grands-hommies.

Le roi etablit donc à l’académie des fciences un

M

I prix pour du falpêtre. J'avais, en vérité, gagné ce prix
car j'avais équipé pour ma part un vaiffeau qui ame-

4 nait du falpêtre du Bengale en France. Notre falpêtre
a été fondu par l'eau de la mer qui eft entrée dans

j le vaiffeau et je n'aurai point le prix. Je ne m'étonne
Ë

wi

point que les Chinois aient inventé la poudre quinze
cents ans avant nous; leur terre eft pleine d'un

ÿ {falpêtre excellent, et nous ne favons encore que gratter
des caves.

F' On dit que des bonzes ont voulu depuis peu faire
mat

du mal aux difciples de Confucius, et que le jeune

n
empereur Kam-hi a tout apaifé avec une fageffe

pit
au-deflus de fon âge cela donne envie de vivre ençore

Œ quelquetemps cependant il faut bien s’aller rejoindre
à l’Ecre des êtres.

Raton embrafle avec révérence les deux Bertrands
El de fes deux petites pattes moitié grillées, moitié
Hr deffèchées.

M. Turgot,

Louis XVI,

pa
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LETTRE CL. 1776.
L

î

a Ta SE

DE M. DE VOLTAIRE.
EE

6 de février.
nu

E vous avertis, illuftre fecrétaire de notre acadé-
mie, que M. Poncet, l’un des plus célèbres fculpteurs
de Rome, vient exprès à Paris pour faire votre bufte
en marbre. Il s’eft, en paflant, effayé fur moi pour
arriver jufqu'à vous par degrés. Ce n’eft pas un
fimple artifte qui copie la nature c’eft un homme
de génie qui donne la vie et la parole.

Prêtez-lui votre vifage pour quelques heures et
confervez votre amitié po
très-obéiffant ferviteur et c

LETTR
DE M. DEV

R-JN OTRE maître à tous, notre grand Bertrand

abandonnez votre vieux Rator, depuis que vous êtes
fecrétaire du clergé fous le nom de fecrétaire de l’aca-

demie. Je ne fuis plus l'heureux Raton à qui vous
fefiez quelquefois tirer les marons du feu. Je ne tire
que les marons de mon petit pays de Gex et, dans
cette aventure, j'ai plus brûlé les griffes des fermiers

ur votre très-humble et
onfrère, V. en

CEL

E CLI
OL TAIR»E.
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généraux que je n’ai brûle mes pattes. Il eft bien doux
d'avoir délivré ma nouvelle petite patrie de la rapa-
cité de foixante et dix-huit alguazils qui n'étaient
que foixante et dix-huit voleurs de grand chemin,
au nom du roi.

Vous fouvenez-vous de celui qui difait à Facques-
Augufte de Thou Fe travaille comme un diable, pour
avoir quelque part dans votre hifloire Je pourrais vous
en dire autant, puifque vous vous amufez quelque-
fois à faire paifer vos confrères à la poftérite.

À propos de poftérité, je vous avertis, mon cher
philofophe, que vous aurez bientôt un fculpteur de
Rome, qui vient exprès à Paris pour faire votre ftatue
en marbre. Je lui ai donné une lettre pour vous, et
je vous préviens que je ne vous trompe pas dans
cette lettre, quand je vous dis qu'il donne la vie et
la parole.

Il aurait auffi une grande envie de fculpter mon-
fieur Turgot Confule Fabricio, dignumque numifmate
vultum.

M. Turgot fuccédera-t-il dans notre académie à
M. le duc dé Saint-Aignan, qui etait, je penfe, fon
beau-frère et fi vous ne choififfez pas M. Turgot,
prendrez-vous M. de la Harpe? il nous faut un homme
qui ofe penfer, foit miniftre, foit poëte tragique.

Je ne peux pas vous dire au jufte quand ma place
fera vacante mais je vous confie qu'il y a quelques
fanatiques d’un tripot retnis en honneur, qui feront
tout ce qu’ils pourront pour me rendre les mêmes
honneurs qu'ils ont rendus au chevalier de la Barre
et à d’Etallonde. Un miférable libraire, nommé Bardin,
s'eft avifé d'annoncer uneédition en quarante volumes,

fous
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fous mon n Il f HE

Gr"

M

É_
om. ne e contente pas de m'étoufferfous ce tas énorme de fottifes qu’il m'’attribue, il 1776. ii

veut encore me faire brûler avec elles. Le {célérat

pu
m'impute hardiment tous les ouvrages de milord
Bolingbrocke, le Catéchumène de M. de Bordes, acadé-
micien de Lyon, le Dîner de Boulainvilliers, des extraits
de Boulanger et de Fréret, et cent autres abominations

de cette force. Ce procédé eft puniffable mais que

Kifaire à un libraire qui demeure dans une république
où tout le monde eft ouvertement focinien excepté Lai

Unceux qui font anabaptiftes ou moraves Figurez-vous,
mon cher ami, qu'il n'y a pas actuellement un chré-
tien de Genève à Berne cela fait frémir. Il n'y a
pas long-temps que les poliffons, qu'on nomme

THE

EU

T

miniftres ou pafteurs, ont préfente une requête aux
u

poliffons de je ne fais quel confeil de Genève, pour
obtenir une augmentation de leur penfion, et une Am
diminution du nombre de leurs prêches, attendu, fommes

difaient-ils, que perfonne ne venait plus les entendre. 4m
Nous n'avons plus de défenfeurs de la religion que Le

fudans la forbonne et dans la grand’chambre; mais Bi

Ur

plaifante point; je fens combien il eft dangereux d’être tan

auffi il ne faut pas que ces meffieurs perfécutent ceux {rpm
que le libraire Bardin calomnie fi indignement. Je ne tu
accufé, et combien il eft ridicule de fe juftifier. Je fens La

regauffi qu’il ferait bien trifte, à mon âge de quatre-vingt 4

UE
deux ans, de chercher une nouvelle patrie comme Li}
d'Etallonde. J'aime fort la vérité, mais je n'aime point me IF

E
TI

du tout le martyre. _1Q

Je vous embraffe très-tendrement confolez-moi

je vous prie, fi cela peut vous amufer quelques 4dm

minutes.

Correfp. de d'Alembert, Be. Tome IT. R
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1776. LETTRE CLII.
DE M. DE VOLTAIRE.

16 de mars.

pif 4, nf

by
due 1VL 0N cher philofophe, il me paraît démontré par

fu
ms C4 convenance, plus juftice, moins bavarderie et ennui,

plus intérêt du corps divifé par véritable efprit et

wi;
mais véritable éloquence, qu'il faut abfolument que M. de
1e: FI

Condorcet foit des nôtres fans quoi notre académieii j fera jour auffi méprifee que la forbonne. Nous

Ai
avons été fi touchés fur notre frontière de Suiffe,

E

je
des remontrances de votre parlement de Paris, que

EE GkÙ 11

wut nous en avons fait auffi dans notre province je
dit vous les envoie. Ces pauvretés amufent un moment

mais moi je vous relis toujours et je vous aime de

ie
même, F.

w
di

ÿ.

we TH Je reçois dans ce moment une lettre de votre digne
ms FH, ami M. de Condorcet, du 10 mars. Voici le fiècle

nues

ma 4 de Marc-Aurele ou je fuis bien trompé.
Mais que dites-vous de me/fieurstes

ai api a psgre
ASIE
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LETTRE CLIII.
DE M D'ALEMBERT.

A Paris ce 25 de mars.
D

AJERTRAND plaint très-fincèrement Raton de fe croire
obligé de fe taire au fujet de Ro/inante-Childebrand
pour Bertrand qui n'a jamais vu Childebrand- Adonis
qui ne l'a jamais cru Mars, mais tout au plus Mercure,
il ne peut que fe réjouir, avec tous les honnêtes
Bertrands, de voir Childebrand dans l'opprobre qu'il
mérite.

Chabanon pale fa vie à dire des injures de l’aca-
demie, et à défirer d’en être. Il réuffirait mieux avec
moins d’injures et plus de bons ouvrages.

J'ai lu la lettre de Raton à Cormoran; cette lettre eft
charmante, et Bertrand en fera l'ufage que Raton
défire. Il aurait pu l'augmenter d’un article intéreffant
c’eft que me/fieurs fe propofaient, il y a peu de temps,
de faire revivre, par leurs arrêts, les principes fi raifon-

nables de la forbonne, au fujet de l'intérêt de l'argent
c'était à l'occafion d'une affaire où ils voulaient
faire regarder M. Turgot comme fauteur de l’ufure.
Vous jugez du fuccès qu'aurait eu cette adroite impu-

tation. Heureufement on leur a impofé filence fur
cette affaire, et on leur a épargne le ridicule dont
ils allaient fe couvrir.

Le rêve de Bailly fur ce peuple ancien, qui nous a
tout appris, excepté fon nom et fon exiftence, me
paraît un des plus creux qu'on ait jamais eus; mais

R 2
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cela eft bon à faire des phrafes, comme d’autres idees
creufes que nous connaiffons, et qui font dire qu’on
eft fublime. J'aime mieux dire avec Boileau, en
philofophie comme en poëfie Rien n’efl beau que le
vrat.

Ce Poncet eft venu chez moi avec une lettre de vous,
Je lui ai demandé quels étaient les italiens, fi jaloux
d'avoir ma figure, qui défiraient que je me foumiffe
encore à l'ennui de la faire modeler. Il m’a dit que
c'était un fecret. J'en ai conclu que ce grand fculpteur
était encore un plus grand hableur, et je l'ai remercié
de fa bonne volonté, en Jui difant qu'un fculpteur
célèbre de ce pays-ci venait de faire mon bufte, et
qu'il pouvait le copier s’il le voulait. Adieu, mon
cher et illuftre maître, je crois que la Harpe va enfin
être de l’académie nous en avons grand befoin.
Ce n’eft pas que nous manquions de poftulans pour
s'enrôler, mais ils ne font pas de taille. Vale et
me ama.
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LETTRE CLIV.
DE M. DE VOLTAIRE. S

12 d'avril.

V oUS vous moquez toujours du poète ignorant
Qui de tant de héros a choifi Childebrand.

Mais ce Childebrand a été vingt ans Adonis il a été a
Mars.Je lui ai eu, dans deux occafions de ma vie, les e-

5

plus grandes obligations. Je dois donc me taire. Je Ha
fouffre un peu de la difgrâce qu'il éprouve, car il

F
me doit de l'argent; feconde raifon pour me taire.

d'u
Je lui avais confeillé de ménager des gens de lettres D

M

HP”qui font écoutés dans Paris ce confeil lui a déplu, "in

troifième raifon pour me taire.

THENEE

E
Vous favez, mon très-cher philofophe, que Chabanon eme

Ho}a la plus grande envie d’être des nôtres; mais, comme me
les octogénaires de notre tripot ne font pas encore
mofts, ni moi non plus, j'attends pour vous en
parler que ma place foit vacante.

nrJe devrais me taire encore fur un homme qui

ETF
m'a fait du mal, et qui vous a fait un très-petit bien
mais il faut que je vous en parle. J'apprends qu'il y Lu jm

a quelques copies dans Paris d’une lettre que je lui n
ai écrite ces Copies font toutes défigurées, et c'eft

7

TR

ce qui arrive fort fouvent. Je me crois obligé, en conf- a,
cience de vous envoyer une copie très-fidelle, où il
n’y a pas un mot de changé, afin que, dans l’occafion,

R3 B
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mon cher Bertrand puille rendre à Raton la jullice

1776. qui lui eft due.
Je vous prie, quand vous ferez de loifir, de me

mander fi vous croyez que les brachmanes aient autre-

fois reçu une aftronomie complète d’un peuple qui
n’exifle plus. M. Bailly, votre confrère, me paraît fort
attaché à cette opinion il a beaucoup d’efprit et de
fagacite fon livre eft un roman célefte. Pour l'anneau
de Saturne, cela paffe mes forces.

Ce qui ne paffe pas ma portée, c'eft de fentir une
partie de votre merite, de le révérer de loin, ce qui
me fâche beaucoup, et de vous aimer de tout mon
cœur, ce qui fait ma confolation.

Vous ne m'avez point mande fi ce fculpteur,
nommée Poncet ou Poncetti avait obtenu de vous la
permiffion de faire votre bufte. Son ambition était
de fculpter M. Turgot et vous.

LETTRE CLV.
DE M DE VOLTAIRE.

25 d'avril.
00IVÉ on cher ami, on me mande que mademoifelle
d'Efpinafje eft très-dangereufement malade. J'en fuis
très-afflige, car je la connais mieux que perfonne,
puifque je la connais par l’eftime et par l'amitié que
vous avez pour elle. Je vous prie, f vous avez le
temps d'écrire un mot, de vouloir bien m'informer
au plus vite du retour de {a fanté.

Je vous embrafle bien tendrement, mon très-cher
philofophe. V.
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LETTRE CLVI.
1776.

ER

m

H

à
DE M. DE VOLTAIRE

as

10 de juin.

OoXU'EST pour le coup, mon cher ami, que la philo-
fophie vous a été bien néceffaire. Je n'ai appris que
tard et par d'autres que par vous, la perte que vous
avez faite. Voilà toute votre vie changée. Il fera bien
difficile que vous accoutumiez à telle priva-

ar

tion. On dit que le logement que vous habitez peut-
être déjà, eft trifte. Je crains pour votre fanté. Le Fcourage fert à combattre, mais il ne fert pas toujours cm

tm

à rendre heureux. 5 niNLJe ne vous parle point dans votre perte particulière, fsn
de la perte générale que nous avons faite d’un miniftre

rune"
PE

digne de vous aimer, et qui n'était pas affez connu vomi

À

#4 erchez les velches de Paris. Ce font à la fois deux
EÉrggrands malbeurs auxquels j'efpère que vous réfifterez.
uiJe n'ai point de nouvelles de M. de Condorcet. On le

dit non-feulement affligé, mais en colère. Lorfque _Ù

M

INF

déménagement; lorfque vous aurez un moment de
loifir, mandez-moi, je vous prie, s’il y a quelque
chofe À craindre pour cette malheureufe philofophie
qui eft toujours menacée. Ah que nous avons à
fouffrir de la nature, de la fortune, des mechans et
des fots Je quitterai bientôt ce malheureax monde,
et ce fera avec le regret de n'avoir pu vivre avec vous.
Ménagez votre exiftence le plus long-temps que vous

R4
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pourrez. Vous êtes aimé et confidéré, c’eft la plus
grande des reffources. Il eft vrai qu’elle ne tient pas lieu
d'une amie intime mais elle eft au-deffus de tout le
refte.

Adieu, mon vrai philofophe fouvenez-vous quel-
quefois d’un pauvre vieillard mourant qui vous eft
auffi tendrement dévoué qu'aucun de vos amis de
Paris,

LETTRE CLVII.
DE M. D'ALEMBERT.

Ce 24 de juin.

J E ne vous ai point appris mon malheur, mon très-

cher et très-digne maître; d’abord parce que je
n'avais pas la force d'écrire, et enfuite parce que je n'ai
pas doute que nos amis communs ne vous en inftruifif-
{fent. Je ne m'apercevrai du fecours de la philofophie,
quelorfqu’elle aura pu réuffir à me rendre le fommeil
et l'appétit que j'ai perdus. Ma vie et mon ame font
dans le vide, et l'abyme de douleur où je fuis me
paraît fans fond. J'effaie de me fecouer et de me
diftraire mais jufqu’à préfent fans fuccès. Je n'ai pu
m'occuper, depuis un mois que j'ai efluyé cet affreux
malheur, qu’à un éloge que j'ai lu à la réception de
la Harpe, et dans lequel il y avait plufieurs chofes
relatives à ma fituation, que le public a bien voulu
fentir et partager. Ce fuccès n’a fait qu'augmenter
mon affliction puifqu'il fera ignoré pour jamais de
la malheurcufe amie qu'il aurait intéreffée.
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Adieu, mon cher maître; quand ma pauvre ame j Fr"pi

fera plus calme et moins flétrie, je vous parlerai des 1776. mn
Un}

autres chagrins que je partage avec vous, mais qui, Fi“1

2

w

HN

en ce moment, font étouffés par une douleur plus vive fs ji
et plus pénétrante. Confervez vous, et aimez tous r

Jours fzum ex animo, leu

LETTRE CLVIII elDE M. DE VOLTAIRE. (an
mi

@N

LU

A Ferney 26 de juillet. h
De CRETAIRE du bon goût plus que de l'academie, Ya M

mon cher philofophe, mon cher ami, à mon fecours. 00
fuLifez mon factum contre notre ennemi monfieur le viens

Tourneur. Faites-le lire à M. Marmontel et à M. de dm

et fi vous oferez m'écrire une lettre oftenfible, un {me
laHarpe, qui y font intéreflés. Voyez fi vous pourrez, "mm

mot de votre {ecrétairerie, en réponfe de ma requête. ‘comme
vi

Je fuis un peu indigne coritre ce le Tourneur; mais pomgtif

il faut retenir fa colère, quand on plaide devant fes 1m VI

juges. On veut nous faire trop anglais, et je plaide del
tome

IFpour la France. J'ai dit exactement la verite c'eft ce

ur

“aiqui fait que je m'adreffe à vous. lneg
Je vous crois actuellement très-occupe des prix, mais

je vous demande un demi-quart d'heure d'audience. a=UEtt
Je fuis bien malheureux de vous la demander de cent von
lieues loin. Confervez-moi un peu d'amitié elle eft la
confolation des derniers jours de ma vie. Je ne fais I

rable, fi je pouvais vous embraffer, Er
NF
Er:

Hi
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LETTRE CLIX.
DE M D'ALEMBERT.

À Paris, ce 4 d’augufte.

J ‘A1 lu hier à l’académie, mon cher et illuftre con-

frère, l'excellent ouvrage que vous m'avez adreffé
pour elle. Elle l'a écouté avec le plaifir que lui fait
toujours ce qui vient de vous. Vos réflexions fur
Shakefpeare nous ont paru fi intéreffantes pour la litte-

rature en général et pour la littérature françaife en
particulier, fi utiles furtout au maintien du bon goût,
que nous fommes perfuades que le public en enten-
drait la lecture avec la plus grande fatisfaction dans la
féance du 25 de ce mois, où les prix doivent être dif-
tribués. Mais comme nous ne pouvons difpofer ainfi
de votre ouvrage fans votre agrément la compagnie
m'a chargé de vous le demander et je m'acquitte,
avec empreffement, d'une commiffion qui m’ef fi
agréable, Vous fentez cependant, mon cher etilluftre
confrère, que cet écrit, dans l’état où il eft, aurait
befoin de quelques légers changemens, finon pour
être imprime au moins pour être lu dans une affem-
blée publique. Il eft indifpenfable de taire le nom
du traducteur que vous attaquez, et de mettre feule-
ment à la place le nom général de traducteurs; car
ils font en effet au nombre de trois. Il ferait conve-
nable encore, même en ne nommant point ces tra-
ducteurs, de fupprimer tout ce qui pourrait avoir
l'air de perfonnalité offenfante. Il ferait néceffaire
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enfin de retrancher dans les citations de Shakefpeare,
quelques traits un peu trop libres pour être hafardes 1776.

dans une pareille lecture. L'academie défire donc,
mon cher et illuftre confrère, ou que vous nous
autorifiez à faire ces corrections, dans lefquelles
nous mettrons à la fois toute la fobriété et toute la
prudence poflible,, ou, ce qui ferait mieux encore,
que vous fiffiez vous-même ces légers changemens,
l'ouvrage ne pouvant que gagner de toute manière à
être revu et corrige par vous. J'attends inceffamment
votre réponfe à ce fujet, et vous renouvelle, du fond
de mon cœur, les affurances bien vives du tendre et
refpectueux attachement avec lequel je fuis, depuis
tant d'années, mon cher et illuftre confrère,

votre très-humble et très-
obéiffant ferviteur,

D’'ALEMBERT,
Secrétaire perpêtuel de l'académie

frariaife, au louvre.
P. S. Après vous avoir parlé au nom de l’acadé-

mie, permettez-moi, mon cher maître, de vous
parler pour mon compte, et feulement entre vous et
moi. Votre ouvrage, excellent en lui-même, me
paraît plus excellent encore pour être lu dans une
affemblée publique de l’academie comme une récla-
mation, au moins indirecte, de cette compagnie,
contre le mauvais goût qu’une certaine claffe de
littérateurs s'efforce d’accréditer. Je m'attends bien
que vous donnerez votre confentement à cette lecture,

et que vous m'’écrirez une lettre honnête pour l’aca-
démie. Vous pourriez, au lieu des groffièretés inli-
fibles publiquement que vous citez de Shakefpeare,
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y fubftituer quelques autres paffages ridicules et
lifibles, qui ne vous manqueront pas. Vous pourriez
mème ajouter à votre diatribe tout ce qui peut con-
tribuer à la rendre piquante, quoiqu’elle le foit déjà
beaucoup. Par malheur, le temps nous preffe un
peu car notre affemblée publique eft d'aujourd'hui
en trois femaines et il ferait bon que votre diatribe
corrigée me parvint avant le lundi, 19 de ce mois.
Pourabreger le temps, envoyez-moi f1 vous voulez,
vos additions, en cas que vous en ayez à faire, et je

me chargerai des retranchemens qui ne font pas
difficiles et qui ne feront rien perdre à l'ouvrage.
Au refle, fi vous confentez à la lecture publique,
comme je l'efpère, il fera bon que l'ouvrage ne foit
pas imprime avant le 25, qui fera le jour de cette
lecture.

Réponfe, mon cher maître, fur tous ces points,
et la plus prompte qu'il fera poffible. Je vous embraffe
tendrement.
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LETTRE CLX.
DE M DE VOLTAIRE.

xo d’augufte.

nnIVI on très-cher grand-homme premièrement, je
vous fupplie de préfenter mes remercimens et mes
profonds refpects à l'académie.

Souffrez à préfent que je vous dife que vous ne
pouvez trop vous diffiper, et que ma guerre contre
l'Angleterre vous amufera. Ceci devient férieux.
Le Tourneur feul a fait toute la préface, dans laquelle
il nous infulte avec toute l’infolence d’un pédant qui
régente des écoliers. Voyez, mon cher ami, le ton
de le Tourneur qui eft auffi ennuyeux que l'auteur
de l'Année fainte, et qui elt beaucoup plus imperti-
nent. J'ai èté inonde de lettres de Paris tous les
honnêtes gensfont irrités contre cet homme plufieurs

ont retiré leurs foufcriptions. Il faudrait mettre au
pilori du Parnaffe un faquin qui nous donne, d'un
ton de maître, des Gilles anglais pour mettre à la
place des Corneille et des Racine, et qui nous traite
comme tout le monde doit le traiter.

Ayez donc la bonté de ne point prononcer fon
vilain nom. A l'égard des turpitudes qu’il eft nécef-
faire de faire connaître au public, et de ces gros
mots de la canaille anglaife qu’on ne doit pas faire

entendre au louvre, ferait-il mal de s'arrêter à ces
petits défiles, de paffer le mot en lifant, et de faire
défirer au public qu'on le prononçât,, afin de laiffer



Fe

FFE

1

1

sa

aae

270 LETTRES DE M. DE VOLTAIRE
voir le divin Shakefpeare dans toute fon horreur, et

1776- dans fon incroyable baffeffe Si c'eft vous qui daignez

lire vous faurez bien vous tirer de cet embarras
qui, après tout, elt affez piquant. Fils dep... eft
dans Molière. Quand vous le trouverez dans les addi-
tions que je vous envoie, il ne vous en coûtera pas
beaucoup de le fupprimer mais confervez je vous
en fupplie, l'endroit où je demande juftice à la reine;
je combats pour la nation. Je refemble à M. Roux
de Marfeille qui fit la guerre aux Anglais, en 1756,
en fon propre et privé nom. Donnez-moi permiffion
d'aller en courfe cela s'appelle, je crois, des lettres
de marque.

J'ignore fi la féance commencera ou finira par cette

bagatelle. Je fouhaiterais qu’elle fât lue au debut, et
qu'on pelotât en attendant partie.

Adieu; je me confole de ma trifte exiftence en
vous fourniffant un moment pour vous amufer. Je
me recommande à tous mes confrères qui voudront
bien fe reffouvenir de moi, et foutenir un français
contre quelques velches.
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LETTRE CLXI.
DE M DE VOLTAIRE.

13 d’augufee.

Je fens bien, mon cher ami, que je n’ai pas affez

travaillé ma déclaration de guerre à l'Angleterre
elle ne peutréuflir que par votre art, très-peu connu,
de faire valoir le médiocre, et d’efcamoter le mauvais
par un mot heureufement fubftitué à un autre par
une phrafe heureufement accourcie, par une expref-
fion fous-entendue enfin par tous les fecrets que

vous avez.
Tout le plaifant de l’affaire confifte affurement

dans le contrafte des morceaux admirables de Corneille

et de Racine avec les termes du bordel et de la halle
que le divin Shake/peare met continuellement dans la
bouche de fes héros et de fes héroïnes. Je fuis tou-
Jours perfuadé que, quand vous avertirez l'académie
qu'on ne peut pas prononcer au louvre ce que
Shakefpeare prononçait fi familièrement devant la
reine Elfabeth, l'auditeur qui vous faura bon gré
de votre retenue laiffera aller fon imagination beau-
coup au-delà des infamies anglaifes qui refteront fur
le bout de votre langue.

Le grand point, mon cher philofophe, eft d’inf-
pirer à la nation le dégoût et l'horreur qu’elle doit
avoir pour Gilles-le Tourneur préconifeur de Gilles-
Shakefpeare, de retirer nos jeunes gens de l’abomi-
nable bourbier où ils fe précipitent, de conferver un
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wi; peu notre honneur, s’il nous en refte. Je remets tout
HE 1776 entre vos mains. Soyez aujourd'hui mon Raton

coupez, taillez, rognez furtout effacez. Mais je vous
n°} conjure de laiffer fubfifter mon invocation à la

ss

Hi reine et à nos princeffes. Il faut les engager à prendre

i

F

F1

_EWCEE)

ÉlL

an notre parti. Je dois furtout prendre la reine pour
[3CF ma protectrice, puifqu'elle a daigné renoncer à le

Er Kain, pendant un mois, en ma faveur. Elle aime le
LUETFS

p* an
théâtre tragique elle diftingue le bon du mauvais,
comme fi elle mangeait du beurre et du miel elle
fera le foutien du bon goût.

4,
de Je vous prierai de me renvoyer la diatribe, quand
TE

vous aurez daigné la lire etl’embellir.J'yretravaillerai
Wé 1,

il Ÿ par M, de Vaines. Je crois que c'eft au libraire deencore j'ai des matériaux, et je vous la renverrai

l'académie d'imprimer ce petit morceau. Il augmen-
8 tera le nombre de mes ennemis mais je dois mourir
Lun en combattant, quand vous êtes mon général,

LETTRE
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LETTRE CLXILI
DE M D'ALEMBERT.

A Paris, ce 20 d’augufîte.
2

Vo s ordres feront exécutés, mon cher et illuftre
maître je vous lirai, à l’affemblée de dimanche pro-
chaiñ et je vous lirai de mon mieux, quoique vos
ouvrages n'aient pas befoin d’être aidés par le lecteur.
Je regarde ce jour comme un jour de bataille, où il
faut tâcher de n'être pas vaincus comme à Crécy et à
Poitiers et où le fous-lieutenant Bertrand fecondera,
de fes faibles pattes les griffes du feld -maréchal
Raton. Bertrand eft feulement bien fâché qu’on ait
été oblige de couper quelques-unes de ces griffes, par
revérence pour les dames; mais l'imprimeur les réta-

blira, et Raïon efl prie de les aiguiler encore. Au
refte Bertrand ne penfe pas qu'en laifant, comme
de raifon, fubfifter ces griffes, la grave académie
puille s’en charger, même à l'impreffion. Il vaudrait
mieux imprimer l'ouvrage fans retranchemens en fe
contentant d’avertir qu’on en a retranche à la lecture

publique, par refpect pour l’affemblée et pour le
louvre, ce que le divin Shakefpeare prononçait fi fami-
liérement devani la reine Ehfabeth. Enfin, mon cher
maître, voilà la bataille engagée, et le fignal donnée.
Il faut que Shake/peare ou Racine demeure fur la
place. Il faut faire voir à ces triftes et infolens
Anglais que nos gens de lettres favent mieux fe
battre contre eux que nos foldats et nos généraux,

Correfp. de d'Alembert, Be, Tome II. S

1776.
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je Malheureufement il y a, parmi ces gens de lettres,
1776. bien des déferteurs et des faux-frères mais les défer-

teurs feront pris et pendus. Ce qui me fâche, c'eft
que la graiffe de ces pendus ne fera bonne à rien
car ils font bien fecs et bien maigres. Adieu, mon
cher et illuflre ami je crierai dimanche, en allant à
la charge Vive Saint-Denis-Voltaire, et meure George-
Shakefpeare.

de

LETTRE CLXIII.
DE M. D'ALEMBERT.

À Paris ce 27 d’augule.

I nr3 1VÉ. le marquis de Villevieïlle a dû, mon cher et
si

PA illuftre maître, partir pour Ferney hier de grandHi matin. Il fe propofait de crever quelques chevaux
de pofte, pour avoir le plaifir de vous rendre compte
le premier de votre fuccès, Il a été tel que vous pou-
viez le défirer. Vos reflexions ont fait très-grand
plaifir, et ont êté fort applaudies. Les citations de
Shakefpeare, la Chronique de Metz le roi Borboduc &c.
ont fort diverti l’affemblée. On m’en a fait répéter
plufieurs endroits, et les gens de goût ont furtout
écouté la fin avec beaucoup d'intérêt: Je n'ai pas
befoin de vous dire que les anglais qui étaient là,
font fortis mécontens et même quelques français qui
ne fe contentent pas d'être battus par eux fur terre
et-fur mer, et qui voudraient encore que nous le
fuffions fur le théâtre, Ils reffemblent à la femme du
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médecin malgre lui, je veux qu'il me batte, moi mais
heureufement tous vos auditeurs n'étaient pascomme 1776.

cette femme et comme eux. Je vous ai lu avec tout
l'intérêt de l'amitié, et tout le zèle que donne la bonne

caufe j'ajoute même avec l'intérêt de ma petite
vanité car j'avais fort à cœur de ne pas voir rater
ce canon, lorfque je m'étais charge d’y mettre le feu.
J'ai eu bien regret aux petits retranchemens qu’il a
fallu faire pour ne pas trop fcandalifer les dévots et
les dames mais ce que j'avais pu conferver a beau-
coup fait rire, et a fort contribué comme je l’efpé-
rais, au gain complet de la ‘bataille. Je vais faire
mettre au net l'ouvrage tel que je l'ai lu, afin de vous
le renvoyer comme vous le défirez. Vous y ferez les
additions que vous jugerez à propos; mais je vous
préviens qu’il fera néceffaire de retrancher les ordures

de Shakefpeare, fi vous voulez que l'académie faffe
imprimer l'ouvrage par fon libraire et peut être
l'ouvrage y perdra-t-il quelque chofe. Au refle,
donnez-moi là-deffus vos ordres et quoique l’aca-
démie doive entrer en vacances le 1 de feptembre,
je prendrai mes mefures auparavant pour que cette
impreffion puiffe fe faire de fon aveu. Adieu, mon
cher maître je fuis très-flatté que vous m'ayez choifi
pour fonner la charge fous vos ordres, et en vérité
affez content de la manière dont je m'en fuis acquitté.
Je vous embraffe aufli tendrement que je vous aime,
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LETTRE CLXIV.
DE M DE VOLTAIRE.

3 de feptembre.

À T1Vlon général, mes troupes ne peuvent actuelle-
ment recevoir leurs ordres immediatement de vous.
J'ai changé un peu mon ordre de bataille, et on
imprime actuellement la campagne que j'ai faite fans
vous, Je fuis toujours émerveillé qu’une nation qui
a produit des génies pleins de goût et même de
delicateffe auifi-bien que des philofophes dignes de
vous, veuille encore tirer vanité de cet abominable
Shakefpeare, qui n’elt, en vérité, qu’un Gilles de village,
et qui n'a pas écrit deux lignes honnêtes. Il y a dans
cet acharnement de mauvais goût, une fureur natio-
nale dont il eft difficile de rendre raifon.

Je vois que M. de la Harpe fait la guerre, de fon
côte, avec beaucoup de fuccès, contre meffieurs les
fefeurs de drames en profe. Il rend en cela un très-
grand fervice à la faine littérature, et je l'exhorte à
ne jamais mettre les armes bas. Mais quel fera le
brave chevalier qui nous délivrera des monftres chi-
mériques dont on accable la phyfique. Je vois des
folies pires que celles de la matière fubtile, et de la
matière rameufe pires que les imaginations de
Cyrano de Bergerac et de M. Oufle {fe debiter avec le
plus grand fuccès, et marcher le front levé. Je vois
les auteurs de ces extravagances aller à la fortune
et à la gloire, comme s'ils avaient raifon. Chaque
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genre a donc fon Shake/peare; et on n'aura pas même
la liberté de fiffler ce qui eft fiflable. Prions DIEU 1776.
pour la réfurrection du fens commun. Raton fe met,

tant qu'il peut, fous la patte de fon cher et digne
Bertrand. Raton n’en peut plus il eft bien malade, il
fera place bientôt à un nouveau quarantième.

LETTRE CLXV.
DE M D'ALEMBERT.

A Paris ce 1 d’octobre.

1 vous défirez, mon cher maître, des nouvelles

littéraires, j'en ai d’intéreffantes à vous apprendre,
Moureau, à qui j'ai donné votre lettre à l'académie,
comme vous m’en aviez chargé, l'a imprimée fur le
champ ne doutant point qu'on ne lui accordât la
permiffion de la vendre, Monfieur le garde des fceaux
a refufé cette permiffion quod erat primum.

Nous avions demandé au roi, notre protecteur,
quinze cents livres par an pour augmenter nos prix,
et exciter l'emulation des jeunes gens. Le roi nous a
refufé-cette fomme quod erat fecundum. On dit que
les dévots de Verfailles lui ont perfuadé que votre
morceau fur Shake/peare était injurieux à la religion,
quoiqu'on ait retranché foigneufement à la lecture
publique ‘tous les paflages indécens du tragique
anglais quod erat tertium, Et, fur ce, je vous embraffe
tendrement en gémiffant avec vous du crédit des
hypocrites calomniateurs quod erat quartum. Et je fuis

S 3
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fiché qu'ils nous empêchent d'apprendre aux gens
de lettres que le roi défire de les encourager; quod
erat quintum.

LETTRE CLXVI.
DE M DE VOLTAIRE.

7 d'octobre.

due vieux Raton, le malheureux Raton eft tout
ébaubi d’avoir cette fois-ci brûlé fes pattes dans une
occafion fi honnête. Il n’y entend rien il foupçonne
que monfieur le traducteur ne fachant comment fe
défendre aura dit au hafard à l'homme dont il
dépend Monfeigneur, il y a là de l'héréfie, du
déifme de l'athéifme, car il y en a par-tout. On
l'aura cru fur fa parole, fans lire l’ouvrage car on ne

lit point.
Je vois bien que ni vous nt vos amis vous n'avez

reçu les exemplaires que je vous avais envoyés.
Je ne fais plus comment faire toute, voie m’eft
interdite. La mauvaife volonté eft plus forte que
jamais. Je meurs défagréablement, mais je mourrai
en vous aimant, mon très-cher philofophe. J'aurai
vu mourir la littérature en France vivez pour la
reffufciter.

J'avais projeté une feconde lettre plus intéref-
fante que la première, mais il ne m'appartient de
faire aucun projet.

Je vous embraffe douloureufement.
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LETTRE CLXVII. 1776.
DE M. D'ALEMBERT.

A Paris 15 d'octobre.

À L faut que Bertrand rdifure un peu Raton., qui ne

fera pas abfolument brûlé mais feulement pendu
par la clémence des juges. On a levé apparemment
la défenfe de rien dire contre le théâtre anglais, et
contre Shake/peare car je vis, il y a quelques jours,
Ja lettre expofée en vente aux Tuileries. Mais il
n’eft pas moins vrai que l’imbécille calomnie a per-
fuadé à Verfailles que cette lettre était un ouvrage
impie, et qu'en conféquence on nous a refufé l’aug-
mentation des prix que nous demandions, pour avoir

une occafion qui ne fe préfentera pas fitôt) de
remercier et de louer le miniftère prefent qui appa-
remment ne s’en foucie guère. Grand bien lui faffe
En attendant, je vais poufler comme je pourrai, le
temps avec l'épaule, jufqu'au printemps où j'irai
revoir votre ancien difciple, qui m'a écrit deux lettres
charmantes fur la perte que j'ai faite, et qui mérite
bien que j'aille l’en remercier. Je fuis à la veille de
faire une autre perte qui m’eft bien fenfible, celle de
madame Geoffrin et d'autant plus fenfible que
madame de la Ferté-Imbault fa fille, qui joue la dévo-
tion mais qui ne joue pas la fottife, a écarté du lit
de fa mère tout ce qu’on appelle philofophes, et qui
n’ent pas plus d'envie que de befoin de parler de
religion à fa mère en l’état où elle elt. On peut dire

S 4
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de la philofophie ce que Defpréaux difait de DIEU,

1776: en entendant déraifonner deux fots athées Vous avez

la de fois ennemis. Mais ces ennemis font auffi méchans
que fots, et auffi dangereux par leurs calomnies que
méprifables par leur imbecillité. Que le ciel nous
affifie et‘les confonde! mais le ciel n’en fera rien
et je ferai comme l’abbé Terrafjon fefait, à ce qu'il
difait, de la Providence je m'en pafferai et je vous
exhorte mon cher Raton, à vous en pafler auffi, et
furtout à ne pas nous priver de votre feconde lettre,
duffions-nous être condamnés à ne plus couronner
de mauvaife profe et de mauvais vers. Adieu je
baife bien tendrement vos pattes, ét je les exhorte à

ne fe laiffer ni brûler ni engourdir. 2

LETTRE CLXVIII
DE M. DE VOLTAIRE.

à

22 d’ocobre.

TT)Maron n’a plus ni pattes, ni griffes, ni barbe, ni
‘dents. Le pauvre Raton eft plus malingre que jamais;
il eft prefque dans l’état d’un contrôleur général. C’eft
affez là le cas, comme vous dites, de fe paffer de la
Providence. Madame Geoffrin eft ‘réellement une
perte. Je ne crois pas qu’elle foit de mon âge, mais k
mort confulte rarement les extraits baptiftères,

Si je fuis encore en vie, mon cher philofophe, à
votre retour de Berlin, n'oubliez pas, je vous en prie,
votre vieux Raion.
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Votre doyen m'avait vante un livre intitulé les

Erreurs et la vérité; je l'ai fait venir pour mon mal-
heur. Je ne crois pas qu'on ait jamais rien imprimé
de plus abfurde, de plus obfcur, de plus fou et de
plus fot. Comment un tel ouvrage a-t-il pu réuffir
auprès de monfieur le doyen vous me le direz.
Dites-moi aufli je vous prie, quel eft le chrétien qui
à fait trois volumes de lettres à moi adreffees fous le
nom de trois juifs; tâchez de vous en informer. Je
viendrai à lui, quand j'aurai achevé d’étriller
Shakefpeare. Je fuis comme Beaumarchais À vous
M. Marin, à vous M. Baculard. Dieu merci, pour me
confoler, j'ai lu Pafcal-Condorcet. Cela doit tenir lieu
d'une bibliothéque entière. Rien n’eft plus propre à
inftruire ceux qui veulent penfer, à fortifier ceux
qui penfent, et à raffermir ceux qui chancellent. On
avait un grand befoin de cet ouvrage.

Adieu, mon cher ami fi vous m’écrivez, n'oubliez
pas de me dire des nouvelles de la fante de monfieur
le contrôleur général de qui dépend à ce que je
crois, la faveur de vos quinze cents francs, pour
encourager la jeuneffe. Dites-moi auffi quelque chofe
de M. de Maurepas. Je fuis honteux de paraître encore
m'’intéreffer un peu à ce qui fe pale dans le monde.

Je ne vous demande plus des nouvelles de la fanté
de M. de Clugny attendu qu'il eft mort mais je vous
prie de me dire le nom d’un ancien recteur du collège
du Pleffis, auteur -des trois volumes de lettres fous
le nom de quelques juifs. Cet homme eft un des plus
mauvais chrétiens, et des plus infolens qui foient dans

l'Eglife de DIEU.
Vous favez que les troupes du docteur Franklin ont

1776.
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êté battues par celles du roi d'Angleterre. Hélas on
bat les philofophes par-tout. La raifon et la liberté
font mal reçues dans ce monde. Allons courage
mon très-çher philofophe.

LETTRE CLXIX.
DE M D'ALEMBERT.

A Paris ce 5 de novembre.

LL E trifte Bertrand au malingre Raton falut. Raion,
tout malingre qu'il eft, fera très-bien de continuer
à égratigner Gilles-Shakefpeare quoique les coups de
patte qu'il lui a donnés aient fait couper les vivres à
la jeunefle fludieufe fludiofæ juventuti. Il faut qu'au
moins la philofophie et la raifon fafent juftice dans
leur petit domaine puifqu’elles font battues à la
Nouvelle Yorck mais on aura beau faire cette
chienne de philofophie fera, comme le prince
d'Orange fouvent battue et jamais défaite,

Quand Gilles-Shakefpeare aura été dûment étrillé,

Raton fera très-chattement d’en venir aux lettres des
juifs portugais, qui ne valent pas les Lettres portu-
gaifes, même pour de pauvres diables éreintes comme

Raton et Bertrand. Le fecrétaire de ces juifs eft un
pauvre chrétien nomme Guenée, ci-devant profeffeur
au collège du Pleffis, et aujourd'hui balayeur ou
facriflain de la chapelle de Verfailles. On dit que fes
lettres lui ont valu quelques pour-boire du cardinal
de la Roche-Aymon, un des plus dignes prélats qui foient
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dans l’Églife de DIEU, et à qui il ne manque rien
que de favoir lire et ecrire. On affure que ce faint
Ambroife qui par humilité, a oublié d'apprendre
l'orthographe (ce qui nous a empêche de lui donner

un de nos fauteuils dont il avait grande envie, et
nous fort peu) on affure donc que ce Chryfo/lôme
non lettré a repréfente au gouvernement que, choifir

pour miniftre des finances un homme qui ne va pas
à la meffe, eft un crime qui tient de la beflialité on lui

à répondu que fa remontrance tenait de la bézife, et
on l'a renvoyé dire la meffe, et Guenée la fervir.

Bertrand reçoit journellement de l’ancien difciple
de Raton de la profe charmante, et des vers qui ne

valent pas tout-à-fait fa profe. Il me mande qu’il
m'attend à Berlin l’année prochaine et Bertrand ira
très-volontiers faire avec lui de la profe, et même
des vers fur tout ce qui fe paffe depuis la Nouvelle
Yorck jufqu’'au Kamshatka. En attendant, Bertrand
finit ici fa profe à Raëon, et l'exhorte a faire main-
baffe en vers et en profe, fur les fots dont ce meilleur
des mondes fourmille.



284 LETTRES DE M. DE VOLTAIRE

LETTRE CLXX.
DE M DE VOLTAIRE.

8 de novembre.

L' ddVous ne vous vantez pas des faveurs de votre
maîtreffe mais elle s’en vante. Le roi de Pruffe, mon

cher philofophe m'a envoyé la belle épitre qu’il
vous a adreffée. Je fuis, malgré vous, le confident de
vos amours c’eft le feul rôle que je puiffe jouer à
mon âge. Ce redoublement de coquetterie entre vous et
Frédéric, me fait juger, que vous l’irez voir au prin-
temps, comme vous me l'avez mandé. J'efpère fi
je fuis en vie, que Ferney fera une de vos auberges
dans votre voyage; mais je ne vous réponds pas que
ma vieille et frêle machine puiffe durer jufqu'au
printemps. Qui fera notre fecrétaire pendant votre
abfence? Il eût été bien néceffaire que M. de Condorcet
fût des nôtres. Je me flatte que, fi je meurs cet hiver,
j'aurai le plaifir de le voir remplir ma place. Je
veux même croire que la noble liberte avec laquelle
il a écrit, ne lui fermerait pas la porte de l’academie,

Raton vous prie encore une fois de lui faire favoir
le nom de ce docte janfénifte qui a fait imprimer,
chez Moutard trois fcientifiques volumes contre lui,
fous le nom de fix juifs. Il me traite comme‘
Antiochus, il me donne fix Machabées à combattre.
M. de la Harpe, qui a fait un petit extrait, ou plutôt
qui a donne une fimple notice de fon livre doit
favoir le nom de l'auteur. Parlez-en je vous en
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prie, à M, de la Harpe. Il eft bon de favoir à qui
l'on a à faire.

Je fuis fâché que M. de Vaines quitte fa place;
c’eft une très belle action, fi elle et abfolument
volontaire mais elle me paraît trifte pour la litté-
rature. Reftez-nous fidelle mon cher ami

Cum tu inter fcabiem tantam et contagia lucri
Nil parvi fapias et adhuc fublimia cures.

Souvenez vous, au printemps que Ferney eft
{fur votre route. Raton vous embraffe bien tendrement
de fes pauvres pattes,

LETTRE CLX XI.
DE M. ,DE VOLTAIRE.

18 de novembre.

"nr1VÉ on très-cher philofophe on m'engage à vous

prier de faire donner à M. l'abbé d’Efpagnac la
charge de panégyrifte de S* Louis pour l'année pro-
chaine, Si vous le pouvez vous ferez une bonne
action dont je vous ferai très-oblige. S'il eft vrai que
vous foyez déjà engagé avec un autre concurrent, je
retiens place pour l'année fuivante. Ce jeune abbé
d'Efpagnac a eu les honneurs d’acceffit à l’apothéofe

du maréchal de C Ilatimat. a beaucoup d’efprit il
e ne eoquent; car, à mon avis, il faut naître
éloquent comme naître poëte. Son père eft un homme

d'un rare mérite; il eft de plus neveu d’un confeiller
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de grand’chambre qui rabat quelquefois les coups
que le fanatifme porte à cette philofophie tant per-
fécutée.

Raton joue actuellement avec la fouris nommée
Guenée mais fes pattes font bien faibles. Je ne fais
fi ce combat du chat et du rat d’églife pourra amufer
les fpectateurs. Le parti du rat elft bien fort il eft
toujours prêt à étrangler Raton, et on viendrait le
prendre dans fa chatière fi on ne difait pas quel-
quefois que ce n’eft pas la peine et que Raton eft

mort ou autant vaut.
J'ai lu les deux lettres bien étonnantes que vous

avez reçues d'un grand roi plus étonnant encore.
Le petit billet du marquis de Condorcet à M. de la
Harpe rend la philofophie bien refpectable; je ne
fais point de plus belle époque pour elle. En vérité,
il n’y a rien au-deffus de la confidération dont vous
jouiflez c'eft-là ce qui doit faire frémir le fanatifme
il eft écrafé fous votre char de triomphe.

Une autre gloire pour la philofophie c'eft que
M. de Condorcet paraît tranquille dans les révolutions
minifterielles. Je voudrais bien favoir de vous ce
qu'il fait et ce qu'il penfe.

Je voudrais bien encore que M. de Vaines reflât
en place. Je voudrais bien auffi que vous me man-
daffiez votre avis fur tout cela, fi vous avez un
moment de loifir. Les pattes de Raton fe raniment
un moment pour vous embrafler le plus tendrement
du monde.
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LETTRE CLX XII. 1776. J
DE M. D'ALEMBERT.

PM;A Paris ce 23 de novembre.
mi;

n-dN os lettres, mon cher maître fe font croifées fans

doute. Vous avez dû recevoir, peut-être le même m
jour que vous m'avez écrit celle où je vous appre-
nais le nom du pauvre chrétien devenu juif, qui

janvoudrait vous faire circoncire bien plus que le
PL

Hi

prépuce s'il en était le maître. Je vous ai dit qu’il Léo}
Luife nomme Guenée ci-devant profeffeur de baffes
Hiälclaffes dans un collège de Paris, et aujourd’hui fous-

facriftain de je ne fais quelle chapelle à Verfailles.
Je vous apprenais auffi dans ma lettre les nou-

j

(Ii

E

madame de la Ferté-Imbault, vendue à la cabale

velles galanteries du roi de Pruffe et les vers qu'il
ro’a adreffés, Mon projet eft bien en effet de l’aller il; 1

iQvoir au printemps prochain et de paffer l’été avec
lui. Enallant ou en revenant j'irai vous embraffer,
M. de Condorcet a lu à la rentrée de la Saint-Martin, CU
un eloge charmant du père le Seur un des deux
minimes commentateurs de Newion et ami de

“qnotre pauvre père #acquier. Vous favez le trifle état
1où eft madame Geoffrin depuis trois mois. Sa fille,

dévote, dont elle eft la fervante à trouvé moyen
d'écarter d'auprès de fa mère tous fes anciens et
meilleurs amis, à commencer par moi. Elle m'a écrit
à ce fujet une lettre qui ne vaut pas celles du roi
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de Pruffe mais qui eft une pièce rare pour l’info-

1776- lence et la bétife. Croiriez-vous que je ne fais quelle
canaille vient de faire imprimer une comédie inti-
tulée le Bureau d'efprit où cette pauvre femme
mourante efl fort dénigrée à la vérité fi platement
que cela ne fe peut lire On m'affure que cette rap-
fodie fe trouve chez votre protège Moureau, fur le
quai de Gêvres. Ces libraires vendent de tout pour
gagner de l'argent. Oh, que de canatlles grandes et
petites, dans ce meilleur des mondes poffibles! Ce
que je trouve de plus fâcheux c'eft qu’il fait un
temps du diable, et qu’il faut attendre fix mois les
beaux jours pour vous aller voir. Adieu mon cher,

lp t ‘lluftre et ancien ami* je vous embrafle corde ct

dt à RCE eiCUT
animo.

LAS TE

fr

fi" LETTRE CLXXIII
LI AIRE.DE M. DE VO

8 de décembre.

te Panfr CU'EsT à votre lettre du 30 de novembre mon très-
cher philofophe que je reponds aujourd'hui et nous
ne nous croiferons plus. Je vous remercie de votre
bonne volonté pour l'apprenti prêtre et apprenti
évêque d'Efpagnac. J'ai quelque lieu d’efpérer qu’un
jour il fera un prélat affez philofophe. Vous pouvez
lui confier St Louis pour l'annee 1778. Je crois qu’il
a trop d'efprit pour juftifier les croifades devant
l'académie. Il me femble qu'il avait parlé de la phi-
lofophie de Catinat avec effufion de cœur.

Luc
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Luc eft un fingulier corps. Profitez de l'extrême

envie qu'il a de vous plaire. Il ferait homme à faire 1776.
comme Hume fi on ävait le malheur de le perdre. 1

Le fecrétaire juif, nomme Guenée n’efl pas fans
efprit et fans connaiflances mais il eft malin comme E
un finge il mord jufqu’au fang, en fefant femblant
de baifer la main. Il fera mordu de même. Heureu- 4

À

F

fement un prêtre de la rue Saint-Jacques, deffervant
d'une chapelle à Verfailles qui fe fait fecrétaire des ju

Juifs, refemble affez à l'aumônier Pouflatin du Ë
comte de Grammont. Tout cela fera rire le petit ie

nombre de lecteurs qui peut s'amufer de ces fottifes. E
Savez-vous bien que nos ennemis font dechaînés

contre nous, d’un bout de l'univers à l'autre. Con-
naiffez-vous le jéfuite Ko refidant actuellement à rep HER

Ii

Pékin c’eft un petit chinois, enfant trouvé, que les
jéfuites amenèrent il y a environ vingt-cinq ans,
à Paris. Il a dé l’efprit; il parle français mieux que
chinois, et il eft plus fanatique que tous les milion-
maires enfemble. Il prétend qu’il a vu beaucoup de
philofophes à Paris, et dit qu'il ne les aime, ni ne
les eftime, ni ne les craint et où dit-il cela dans
un gros livre dédié à monfeigneur Bertin. Il paraît

LAN

perfuadé que Noé eft le fondateur de la Chine. Tout ve
cela eft plus dangereux qu'on ne penfe. Son livre,
imprimé à Paris chez Nyon ne peut être connu de

mon grand poêëte Æien-long empereur de la Chine 2
Fret il eft difficile de l’en inftruire. Les jéfuites qu’il

a eu la bonté de conferver à Pekin, font plus con-
vertiffeurs que mathématiciens ils aiment à tra-
vailler de leur métier. Il ne faut que deux ou trois
têtes chaudes pour troubler tout un empire. Il ferait

Correfp. de d'Alembert, Bec. Tomell. T
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y affez plaifant d’empêcher ces marauds -là de faire
1778- du mal à la Chine. On pourrait y parvenir par le

moyen de la cour de Pétersbourg mais commen-
çons par fonger à Paris.

Raton fe jette en mourant entre les bras de
Bertrand.

LETTRE CLXXIV.
DE M D'ALEMBERT.

ur À Paris, ce 28 de décembre.
C2 a

a
VOTRE protégé d'Efpagnac mon cher et illuftre

Fr maître m’a bien l’air d'attendre au moins l’année
1778 pour débiter devant notre academie les fottifes

A"

ordinaires fur l’atroce abfurdité des croifades et
fn
si fur ce roi plus moine que roi qui voulait donner

la moitié de fon corps aux frères précheurs et l’autre

iwd aux frères mineurs et qui difait à Foinville qu’il ne
Lo fallait répondre aux hérétiques qu’en leur enfonçant

l'épée dans le ventre jujqu'à la garde. I\ eût été dignea

d’Efpagne fon centième petit-fils ce qui vient de
fe paffer à Cadix. Vous favez que l'inquifition, que

mi, le roi d'Efpagne a remife en honneur et en vigueur
m plus que jamais, vient de faire une belle proceffion,
ï

plus magnifique et plus folennelle qu’elle n’avait
été depuis long-temps; que le peuple, profterné dans
les rues pendant cette belle cerémonie criait en fe
frappant la poitrine Viva la fé di Dios qu'enfuite

ee
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on a publie les bulles de Paul IV et de Pie V, ces
deux marauds de papes qui ont tant fait brûler 1776.
d'hérétiques, et qui déclarent que tout le monde fera

fourmis à l’inquifition fans excepter le fouverain. C'eft
dommage qu'après cette infolence cette canaille
d’inquifiteurs n’ait pas donné les étrivières au roi
d'Efpagne comme le pape les donna autrefois à
notre Henri IV, fur le dos du cardinal du Perron, et
comme les Algériens les ont données l'an paffé à fa
très-fidelle majefté catholique, qui leur avait déclaré
la guerre, par ordre du puant récollet fon confeffeur,
O tempora 0 mores Voilà mon cher ami le fruit
des lumières que tant d’écrits ont répandues voilà
le fruit de l'expulfion de ces gueux de jéfuites, rem-
placés par des gueux plus infolens voilà où tant
de princes en font encore dans le fiècle de la philo-
fophie Je crois que votre ancien difciple rira bien
de tant de fottifes, s'il n’en eft pas encore plusindigné;
et j'efpère, dans quelques mois, lui entendre dire de
fâcheufes vérités fur quelques-uns de fes chers con-
frères. En attendant je vous recommande le prépuce
de Facob-Ephraïm Guenée et même ce qui tient à fon
prépuce, et dont ce prêtre circoncis n'a furement
que faire. Vous ne feriez pas mal aufli de recom-
mander à votre ami Kien -long par votre autre amie
Catherine le jéfuite mandarin qui écrit tant de fot-
tifes. Pour moi je Commence à être las et honteux
de toutes celles que j'entends dire que je vois faire,
et que j'ai le malheur de lire. Je ferais bien tenté
d'en dire et d'en faire auffi quelques-unes mais je
m'’abftiens d’être lu de peur d'être brûlé. Savez-vous
bien que je craindrais pour vous, fi vous étiez à

T 2
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Collioure au lieu d’être à Ferney que la fainte-her-

1776- mandad ne vous fit enlever contre le droit des gens

pour vous brûler fuivant toutes les règles du droit
canon Hélas! je ris} et je n’en ai guère envie, Il
vaut mieux finir par où j'aurais dû commencer, par
me taire et par vous embraffer avec douleur et
tendreffe,

LETTRE CLXXV.
DE M DE VOLTAIRE.

4 de janvier.

n°”1V1 on très-cher philofophe, il y a dans ma petite
1777* colonie un homme qui a paffé vingt ans en Efpagñe,

et qui m'affure que la cavalcade de la fainte inqui-
fition eft une cérémonie qui fe pratique tous les
ans pour vendre au peuple la bulle de la cruzade,
moyennant laquelle on obtient le droit de manger
gras les vendredis et famedis de l’année et trois
jours de la femaine en carème. Cela eft confolant
mais fi M. Beravidés ou Olavidés, qui eft un philo-
fophe très-inftruit et très-aimable eft dans les prifons
de l'inquifition avec l'agrément de fa majefté catho-
lique il fera difficile de me confoler, Il a paffé il
y a long-temps, huit jours aux Délices cela m’at--
tendrit pour lui mais ne nous preffons pas de
gémir il n’y a peut-être pas un mot de vrai à tout
ce qu'on nous dit.

Ce qui eft trés-vrai c'eft que le Pa/cal, ou plutôt
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l’Anti-Pafcal, d'un homme très-fupérieur à Pafcal, a
le fuccès qu'il mérite auprès des gens de bien qui
ont eu le bonheur de le lire cela ne doit pas vous
decourager. Le petit nombre des élus fubfiftera tou-
jours. Il eft probable qu’il ne fera jamais puiffant,
mais il fera indefructible. Je voudrais bien favoir
quel eft le protecteur du bon goût et de la probite,
qui a forcé MM. Paliffot et Clément à augmenter le
nombre des journaux, Nous avons Dieu merci,
plus de journaux que de livres c'eft avoir plus de
juges que de plaideurs,

Je fuis bien malade mon cher ami, quoique nous
ayons dans notre retraite M. de Villevieille qui nous
parle de vous et de M. de Condorcet. Je n'en peux
plus au moment que je vous écris, et je finis parce
que la tête me tourne; mais je vous embrafle auffi
tendrement que fi je me portais bien.

LETTRE CLXXVI.
DE M'-DE VOLTAIRE.

15 de fevrier.

IVI oN cher et grand philofophe, vous avez déchiré

mon vieux cœur en m'apprenant que je m'étais
trompé fur l'Efpagne. Je l'avais crue raifonnable
mais je vois bien qu'il faut attendre encore trois ou
quatre cents ans. Je prefuime qu'en attendant cette
époque, on pourra bien être auffi fage à Verfailles
qu'à Buenretiro. Il faudra bien qu'un jour les hon-
nêtes gens gagnent leur caufe mais avant que ce

T 3
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beau jour arrive que de dégoûts il faudra efuyer
que de fourdes perfecutions fans compter les che-
valiers de la Barre dont on fera des auto-da-fé de
temps en temps

On n’eft point en état de lire le Pafcal-Condor…
à Madrid mais il y a encore bien des gens dignes
de le lire à Paris et même en province voilà ma
confolation. Il ferait bon qu'il y en eût une édition
un peu plus répandue. Je me flatte qu’à la fin le
journal de M. de la Harpe aura la faveur qu'il doit
avoir; c'’eft le feul de tous les journaux où l’on
trouve du goût et de la raifon mais ne fera-t-on
pas quelque jour juftice des comètes qui forment une
terre avec une échancrure du foleil des enfans qui
fe font avec des molecules organiques des Alpes et
des Apennins qui s'élèvent par un coup de mer?
Je ne vois par-tout que du charlatanifme, Votre
prédéceffeur, l'abbé d’Olivet difait toujours, quand il
voyait de tels livres cela ne fait mal à perfonne,
Je ne fuis point de fon avis cela fait grand mal
car ces lectures rendent l’efprit faux et donnent de
l'humeur au petit nombre de ceux qui n'aiment que
le vrai,

Adieu mon cher ami; quand vous irez voir des
rois n'oubliez pas, en paffant le vieux chat-huant
qui fe meurt dans fon trou au milieu des neiges.
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LETTRE CLX XVII
DE M. DE VOLTAIRE,

26 de février.

Vorcr, mon fage maître, la lettre oftenfible
ecrite à qui vous voudrez. Je me meurs de maladie
et de chagrin. On n'eft pas plus maître de chaffer
Je chagrin que la fièvre. Ménagez votre fante, Dites
avec Horace

Gratia fama valetudo contingit abundè.

Pour moi je fuis perfecuté fur la fin de ma vie
comme dans ma jeuneffe. On dit que c'’eft le fort
des gens de lettres. Cela eft-il vrai Mon fort eft de
vous aimer tant que je vivrai.

Raton.

LETTRE CLX XVIII.
DE M D'ALEMBERT.

A Paris, ce 6 de mars.

JE fuis bien perfuadé comme vous que le Pafcal-
Condor vous favez que le Condor eft le plus grand et
le plus fort des oifeaux vaudra beaucoup mieux
que le Pafcal janfénifte et qu’il eft deftiné à jouer
le rôle le plus diftingué dans les fciences et dans les
lettres. Ge qui m'enchante, c’eft qu’on a cru lui faire

T4
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grâce en le choififfant pour fecrétaire de l'académie

1777» des {ciences, qui eft plus heureufe qu’elle ne mérite,

d'avoir un tel fecrétaire. Celui-là ne parlera ni
d'eclabouffures du foleil, ni de molécules organi-
ques ni des taupinieres apennines. Je ris, ainfi que
vous de ces fottifes, et du flyle ampoulé ou
empoule dont on nous les étale mais je ne ris pas
moins d’un gros volume de lettres qui viennent de
vous être adreffées et où l’on nous donne le feu
central et le refroidiffement de la terre comme des
idees comparables au fyftême de la gravitation. Sup-
plément de genie que toutes ces pauvretés vains et
ridicules efforts de quelques charlatans qui, ne pou-

cu vant ajouter à la mafle des connaiffances une feule
idée lumineufe et vraie croient‘ l’enrichir de leurs
idées creufes et nous perfuader de l’exiftence d’un

i
peuple qui nous a tout appris excepté fon hiftoire
et fon nom. Adieu mon cher maître. En Hifant tout
ce qui s'imprime aujourd’hui qu’heureufement pour

wii tag

PRE je lis guère je pourrais
vi

a 1 4 Pourceaugnac tamais je n'ai été fi foûl de fottifes.
ü

Là

pr Continuez de nous en confuler en vivant, en vous
fo, portant bien et en écrivant. Tuus ex animo

i Bertrand.
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LETTRE CLXXIRX. 1777

DE M DE VOLTAIRE.
8 d'avril.

DAL 4TON n’a pu répondre à la lettre du 6 de mars
de ce vrai philofophe Bertrand, au fujet de l’an-
cienne anecdote touchant feu Cartouche-Fréron. La
raifon de fon filence elt qu’il reçut il y a un mois,
un avertiffement de la nature qui le fomma de com-
paraître bientôt au tribunal devant qui ce maraud
de Fréron étale actuellement fon ânerie littéraire. Il
n’eft pas encore bien rétabli de fon accident, et il
fe trouve même bien hardi dans l’état où il eft, d’ofer
écrire à Bertrand.

Les anecdotes dont il eft queftion font quelque
chofe de fi bas de À miférable, de fi craffeux c'eft
un ramas fi dégoûtant d'aventures des halles et de
facriflies, qu’il n'y a qu’un bédeau ou un croche-
teur qui ait pu écrire une pareille hiftoire. J'en ai
quelque part un exemplaire que Thiriot le fureteur
m'envoya,; et, dès que je pourrai retrouver ce rogaton,

je le ferai parvenir à M. de la Harpe. Je ne conçois
pas pourquoi fon journal a moins de vogue que
celui de Linguet. Je fuis perfuadé qu’à la fin on prè-
fèrera la raifon et le bon-goût à des paradoxes de
forcene.

On m'a envoyé la Philofophie de la nature préten-
duetroifième édition en fix volumes; et on m'apprend



200 Hi
El

ba
Far ni

Lt

ki

208 LETTRES DE M. DE VOLTAIRE
que l'auteur a été condamne par le châtelet au ban-

1777* piffement perpétuel et qu’il eft à préfent au cachot,

Hifi, les fers aux pieds et aux mains. On m'a envoyé auffi

Bu: les noms des juges. On ne fait pas encore à quoi
mm ils feront condamnés.

Je ne fais pas quel opéra comique divife actuel-
lement tout Paris. Je fais feulement que je mourrai

ji
bientôt et que je vous embraffe avec la plus vive
tendreffe.

Le LETTRE CLXX X.Ces TS

DE M. D'ALEMBERT,
Ce 2 de mai.

Vous avez cru, mon cher maître, aller‘ voir les
fombres bords, et moi j'ai un effomac qui, je crois,
m'y mènera bientôt. Je viens d'écrire à votre ancien
difciple que cet effomac maudit ne me permetrait
plus de projeter d’autres voyages que celui de l’autre

th monde (fi autre monde y a), et que j'irais bientôt
attendre fa Majefté fur les rives du Styx, en fefant
néanmoins des vœux, comme de raifon, pour ne
l’y pas voir fitôt. J'ai autant de peine à digérer ce
que je mange, que ce que je vois et ce que j'entends;

“et je ferai mes adieux fans beaucoup de regret, à un
monde où il fe fait et fe dit tant de fottifes. Le pauvre

4 Delifle eft actuellement aux pieds de la cour nous
attendons fon jugement qui fuivra de près celui de
votre Childebrand et de fa gueufe. Je fuis quelquefois
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tenté de crôire à la Providence, quand je vois le Jour
tpfort de Cartouche-Fréron et de Mandrin-Childebrand ‘117: wr

mais je change d'avis quand je vais à la garde-robe. fa
Quelque chofe qu’elle faffe, je lui pardonnerai, mon
cher et illuftre ami, tant qu'elle vous confervera. Nous
avons ici le comte de Falken/iein je ne fais s'il viendra ‘ie
à nos académies; il eft déjà venu voir nos portraits, ‘am

et peut-être aimera-t-il mieux nos portraits que nos

{ri

Sie]

0

perfonnes. Il eft bien le maître, et peut-être aura-
t-il raifon. Adieu, mon cher et illuftre philofophe
je v
emp
tend

ous aime mieux que tous les comtes tous les il
ereurs et tous les rois, et je vous embraffe bien i

rement.
Tuus Bertrand.

di

il

LETTRE CLXXXI. hiH

DE M DE VOLTAIRE.
il

9 de mai.

0 mVOTRE effomac, mon cher ami et mon cher philo- m)
fophe ne peut pas être en pire état que ma tête.

i

Ma petite apoplexie, à l'âge de quatre-vingt-trois HUE

ans vaut bien vos déjections à l'âge de quarante
ans. Mettons l’un et l'autre, dans le même plat,

"HN.

vos entrailles et mes méninges, et préfentons-les à "us
la philofophie. Je meurs accablé par la nature qui
m'’attaqué par en haut, quand elle vous lutine par
le bas. Je meurs perfécuté par la fortune qui s’eft
moquee de moi dans la fondation de ma colonie.
Je meurs pourfuivi parles mauvais livres qui pleuvent,
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Je meurs aboyé par les dogues qui «déchirent ce

1777- Delifle. Je fais qu’étant en curée, ils veulent me
dévorer auffi; mais ils feront mauvaife chère. Je
fuis un vieux cerf plus que dix cors, et je leur don-
nerai de bons coups d'andouillers avant d’expirer
fous leurs dents. La cervelle me tinte fi prodigir:z>

mé" fement, à l'heure que je vous écris, que l’amanueifs
et moi ne nous entendons plus. Mon cœur eft encore
fain il fera à vous jufqu’au dernier moment.

Adieu fage adieu mes complimens à Pafcal-
Condorcet il jouera un grand rôle. Adieu cher
Bertrand; fouvenez-vous de Raton.

LETTRE CLX XXII
DE M. D'ALEMBERT.

A Paris, ce 23 de juin.

Lu y a un fiècle, mon cher et illuftre ami, que je
ne vous ai ennuyé de mon bavardage; je fuis bien
sûr au moins de ne pas vous ennuyer aujourd'hui.
Celui qui vous portera ma lettre, la rendra inté-
reffante pour vous c’eft M. Delifle, qui a penfe être
la victime du fanatifme atroce et abfurde de ces plats
janféniftes du châtelet qui mériteraient bien d’y être
enfermés. Il va, comme les anciens chrétiens après
les perfecutions, vous préfenter les cicatrices des fers
qu’il a portés et des coups qu'il a reçus; et il fera
plus glorieux, et avec plus de raifon de vous mon-
trer ces honorables marques de ce qu’il a fouffert
pour la raifon que ne l’étaient, au concile de Nicée,
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cesévêques qui montraient, avec complaifance, leurs

oreilles coupées pour la foi, et qui méritaient bien de !777-
les montrer loutes entières. M. Delifle joint à fes talens,

à fes vertus et au mérite d'avoir été perfécuté, un
caractère et une douceur de mœurs qui vous le
1 ont encore plus cher et qui intéreffent pour
lui tous ceux qui le connaiffent à moins qu'ils ne
{foient janfénittes.

Vous aurez déjà appris que nous avons perdu
Greffet fi le mot de perdu n'eft pas trop fort pour un
homme qui ne difait plus que des oremus. Je ne fais
quel fucceffeur nous lui donnerons. Je ne connais
qu’un homme qui en foit digne mais il a des raifons
pour ne pas fe préfenter en ce moment, et je crois
qu'il fait bien. Il eft bien fâcheux qu'ayant à prendre
Pafcal, nous foyons forcés de lui fubftituer quelque
Danchet ou quelque Flamen. Heureufement l’académie

vient de décider qu'attendu l’abfence de plufieurs
d’entre nous, l'élection ne fe ferait qu’au mois de
novembre, après Fontainebleau et peut-être arri-
vera-t-il, dans cet intervalle de temps, quelque circonf-
tance favorable à ce que je défire. Multa quæ providert
non poflunt fortuité in melius. cadent. J'ai quelques
raifons pour l’efpèrer, et je ferais au comble de mes
vœux ainfi que vous.

On affure que cette canaille jéfuitique va être
rétablie en Portugal, à l'exception de l’habit. Cette
nouvelle reine me paraît une fuperflitieufe majeflé,
dirigée par des prêtres et par des moines. Si le roi
d'Efpagne vient à mourir, je ne réponds pas que
ce royaume n'imite le Portugal. Cette canaille ref-
femble aux vers de terre, fort ailes à couper,
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mais fort difficiles à mourir. C’en eft fait de la

1777* raifon, fi l'armée ennemie gagne cette grande bataille.

Fil h
Adieu, mon cher et illuftre ami; je ne vous recom-

nur mande pas M. Delifle il eft tout recommandé pour
vous et par fa perfonne, et par fes amis, et par

Elf

fes ennemis. J'efpère qu’il m'apportera de bonnes
nouvelles de votre fanté. Pour moi, je n'aurai bientôt
plus ni tête ni eflomac. Je pourrai bien ne pas tarder
à aller joindre Gref?et. Je ne ferai guère plus feul en
l'autre monde que je le fuis en celui-ci, après la perte
que j'ai faite, et qui m’eft auffi nouvelle que le pre-

x mier jour. Adieu confervez-vous et aimez-moi,

dre SES ES

LETTRE CLX X XIII.
DE M. DE VOLTAIRE.

3 d'augufte.

nr5 1NOTRE martyr ne vous reverra pas fitôt, mon cher
et fage confefleur. Il s'en va à Paris par Strasbourg
et par Nancy, ce qui n’eft pas le plus court chemin.
J'ai imaginé que fon véritable refuge devait être à
Sans-fouci. Il me femble que c’eft à Fulien à prendre
foin de Libanius, d'autant plus que Fulien, fecond du
nom, vient de faire un petit ouvrage beaucoup plus
fort que tous ceux de fon brave prédécefleur, et qu’il
doit être bien content d’avoir un tel officier dans
fon armée. Il faut abfolument que ce foit vous,
mon très-cher philofophe qui lui ouvriez les portes
de ce fanctuaire. DIEU vous a confervé pour fecourir
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ceux qui fouffrent pour fon nom et pour fa gloire.
J'ai actuellement avec ulien une petite affaire qui
ne me permet pas de lui ecrire fur d'autres objets.
Je ne pourrai lui écrire fur M, Delifle que dans cinq
ou fix femaines. Je vous fupplie de commencer cette
fainte négociation. Ce n’eft pas affez de fuir loin de
MM. Clément et compagnie, il faut vivre à fon aife,

Nam fi Libanio puer et tolerabile defit
Hofpitium

Libanius ne pourra peut-être plus fervir fi bien la
bonne qaufe. Les ftoïciens, quoi qu'on en dife, ont
des befoins comme les autres hommes.

Ayez donc la bonté, mon cher ami, de dire à
Luc que, n'ayant pu le venir voir, vous lui envoyez
un de vos difciples. Dès que vous aurez bien voulu
m'’inftruire que votre lettre fera partie je prefferai
Luc, je le conjurerai per patrem fuum Fulianum per
omnes apoflolosnoftros, et per fanctum evangelium noftrum,

et encore plus par fon propre intérêt, d'admettre
auprès de lui un homme aimable qui lui fera nécef-
faire car, après tout, Luc devient vieux, il a befoin
d'un homme qui l'entende et qui l’amufe, qui lui
ferve quelquefois de fecretaire de bibliothécaire.

Eft-il vrai que nous ferons affez heureux pour être
reriforces par Pafcal-Condor… Si vous venez à bout
de cette grande affaire, les portes de l'enfer ne prévau-
dront plus contre nous. Vale ct miferere met,

1777-
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LETTRE CLXX XIV.
DE M DE VOLTAIRE,

22 de feptembre.

J E vous prie, mon véritable et cher philofophe
d'avoir pitiè de votre pauvre fuiffe. Votre fanté eft,
dit-on, raffermie, quand la mienne eft rongée par
le temps. Je vous ai écrit pour ce Delifle qui me
paraît un f bon enfant, et tout fait poyr votre
royal ami des bords de la Sprée.

Je ne fais fi votre protégé eft à Paris, s'il vous a
vu, fi vous avez écrit en fa faveur, s’il veut que
j'écrive. Je n'entends parler ni de vous ni de lui,

J'ignore ce que c'eft que M. Remy. Je ne connais
point fon ouvrage; mais il faut qu'il foit le philo-
fophe le plus éloquent du royaume, puifqu'il l’a
emporté fur le concurrent que vous connaiffez. Com-
ment cela s’eft-il fait? a-t-on eu tort, a-t-on eu
raifon caffera-t-on le jugement de l’académie cette
étrange aventure nous privera-t-elle d’un confrère
dont nous avons tant de befoin Mettez-moi, je
vous en prie, au fait avant que je meure. Je ne me
foucie point des querelles fur la mufique, je ne fonge
et je ne fongerai à mon agonie qu’à la bonne caufe,
dont il paraît qu'on ne fe foucie plus guère. Chacun
a pris fon parti tout doucement et je crois qu’on
en reflera là. Les charlatans en tout genre debiteront
toujours leur orviétan les fages en petit nombre s’en
moqueront, Les fripons adroits feront leur fortune.

On
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On brûâlera de temps eri temps quelque apôtre indif-
cret. Le monde ira comme il eft toujours allé; mais !777-
confervez-moi votre amitié mon très-cher philo-
fophe.

LETTRE CLXX XV.
DE M DE VOLTAIRE.

A Ferney 27 d'octobre.

Je vous écris n’en pouvant plus, mon très-cher et

très-grand philofophe. M. de Bitaubé l'homérique eft
venu à Ferney comme Ulyfje alla voir les ombres
dans l'Odyfée je nai jamais été fi ombre qu’à préfent.
À peine ai-je eu la force de m'entretenir avec M. de

Bitaubé de ce qui s'eft pale autrefois à Troye. Je
{fuis encore plus etranger à tout ce qui fe fait aujour-

d'hui à Paris. J'entre paffionnement dans vos vues
fur le panégyrifte très-railonnable de Pafcal. Je ne
me flatte pas de les feconder mais je crois que nous
n'avons de falut à efpérer qu'en ayant pour notre
confrère cet homme fupérieur que je ne compare
qu’à vous.

Quoiqu'il ne foit pas rare que les gens de lettres
oublient leurs amis, cependant il eft affez étonnant
que le martyr du châtelet ait fi fort oublié des gens
qui ne l'ont pas mal reçu, et qui fe font emprefles
de le fervir.

Je vous embraffe de bien loin, mon cher ami.
Je ne compte plus-vous embraïer de près. Ma vie
n'aura ête qu’une longue mort.

Correfp. de d'Alembert, Ge, Tome II V
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LETTRE CLXXXVI.
DE M. DE VOLTAIRE.

26 de novembre.

ne
F1N ON, vous n'êtes plus Bertrand vous êtes Caton;

vous êtes jufte et intrépide.. mais je fuis très-fâché

de tout ce qui fe pale.
À l'égard d’un des martyrs de la raifon, con-

damné par les petits pédans, et à peine fauve par les
grands, je me joins à vous auprès de Fulien minor
ou major que vous appelez mon ancien difciple.
Je lui écris le plus fortement qu’il m’eft poffible en
faveur du martyr dont j'efpère de nouvelles homé-
lies, moins longues, moins découfues, plus folides,
plus neuves et plus dignes d’un homme qui fera
auprès de ulien. La belle bibliothèque qu'a fait
bâtir cet homme amoureux de toute forte de gloire,
eft une belle occafion de placer Delifle très-avanta-
geufement. ÿulien eft en train de faire du bien. Il
vient de m'accorder déux grandes bontés l’une a éte
de daigner être mon folliciteur auprès de fon neveu
le duc régnant de Virtemberg fur lequel j'ai placé tout
mon bien, et qui veut que je meure de faim, moi qui
ne voulais mourir qué de vieilleffe.

Je m'occupe actuellement de la converfion de
M. de Villette à qui j'ai fait faire le meilleur marché
qu’on puiffe jamais conclure. Il a époufé, dané ma
chaumière de Ferney, une fille qui n’a pas un fou,
et dont la dot eft de la vertu, de la philofophie, de
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la candeur, de la fenfibilité, une extrême beauté,
l'air le plus noble, le tout à dix-neuf ans. Les

veaux mariés s'occupent jour et nuit à me faire un
petit philofophe. Cela me ragaillardit dans mes hor-
ribles fouffrances, et cela ne m'empêche pas de vous

regretter tous les jours de ma vie. Vous favez que ma
Plus grande confolation eft de vous aimer.

LETTRE CLX X X VII.
DE M. DE VOLTAIRE.

19 de décembre.

"A
v1VL on très-cher philofophe, j'ai lu la Bienfefance

prouvée par les faits. On a dit jufqu’à préfent que la
philofophie n'eft pas fenfible, vous démontrez bien
le contraire. Vous et l'abbé Morellet, m'apprenez des
chofes dont on ne fe doutait pas à Genève. Je ne crois
pas qu’il y ait jamais eu d’exemple dans Paris de tant
de générofité. Une femme de Saint-Gobin a fait plus
de bien qu'aucune reine de France, et à fait ce bien

avec une raifon fupérieure, qui n’elt pas toujours le
partage de ces reines. Vous rendez fon nom immortel,
tandis que nous avons des grands feigneurs qui afpi-

rent aux premières charges de l’Etat, friponnant
au jeu, et en volant dans la poche,

On dit qu'il paraît un troifième éloge fait par mon-
fieur Thomas. Je ne l'ai point encore. Je ferai relier ce

trio refpectable, et vous ferez à la tête. Je ne puis
trop vous remercier, mon cher ami, de m'avoir fait

Va
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lire le chef-d'œuvre de votre cœur. Je ne fais pas

1777- encore fi vous avez reuffi auprès de Frédéric pour le
martyr du châtelet. Vous avez pourtant bien pris
votre temps; car en bâtiffant une très-belle biblio-
thèque, il a befoin d'un bibliothécaire, et Delifle ef
tout propre pour cet emploi. J'ai écrit à Frédéric dans
cette idée je n'ai point encore de réponfe mais fure-
ment Frédéric vous répondra, car il eft coquet, il veut
vous plaire. Vous avez dans Paris une voix prépon-
dérante,, et Alexandre voulait plaire aux Atheniens.
Je ne fais fi c’eft en donnant douze cents francs de
 penfion qu’il s’écriait O gens d'Athènes, voyez ce qu'il
m'en coûte pour être loué de vous

M. de Villeite a confommé fon mariage dans la

chaumière que vous avez daigné habiter quelque
temps. C’eft une belle converfion,, et qui fera grand
honneur à la philofophie, fi elle dure.

Je vous embraffe de toutes mes forces, et je fuis

fâché que ce foit de fi loin.
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LETTRE CLXX XVIII.
DE M D'ALEMBERT.

A Paris ce 27 de décembre.

a"1VÉ A négociation pour M. Delifle n’a pas été heu-
reufe, mon cher maître. Le roi de Pruffe me répond
{échement et laconiquement qu’il n’y a point de place
à Berlin qui lui convienne, et qu'il lui confeille d'aller
en Hollande, où il pourra faire le metier‘ de tant
d'autres qui lui reffemblent. Je vous adoucis même
les termes de fa lettre dont vous croyez bien que je
n’ai pas régale le pauvre Delifle. Notre Salomon a de
l'humeur, et je le crois mécontent ou malade. Sa
"réponfe eft de nature à ne pas me permettre d'infifler,

et vous pouvez me dire comme Châtillon à Néreflan

Seigneur, s’il ef ainfi votre faveur eft vaine.

Peut-être au refte M. Delifle n'aurait-it pas été heu-
reux dans la place que nous voulions lui procurer,
Vous fävez, ainfi que moi, à quel maître il aurait eu
à faire fans compter qu’il eût été pour tous les
entours un grand objet de jaloufie, et par conféquent
de calomnie, Voyez fi vous jugez à propos de faire,
pour votre compte, une nouvelle tentative. On crain-
dra plus de vous défobliger que moi, mais je doute
que vous ne foyez pas éconduit, fans doute avec
politefle. Je fuis étonne que M. Thomas ne vous ait
pas envoyé ce qu’il a écrit fur notre vertueufe et

V3
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refpectable amie. Je crois que, fi elle revenait au
monde,et qu’elle lût fes trois éloges, fon efprit ferait
content de Thomas fon ame de l’abbé Morellet, et fon
cœur de moi et il eft bien vrai que c'eft le cœur
feul qui m'a dicté cette petite lettre.

Nous avons préféré, ne pouvant pas avoir Pafcal-
Condorcet à le Miére et Chabanon Eutrope-Millot qui
a du moins le mérite d’avoir ecrit l’hiftoire en philo-
fophe, et de ne s'être jamais fouvenu qu'il était jéfuite
et prêtre. C’eft moi qui fuis chargé de le recevoir.
Buffon, directeur, s’en va à Montbar. Le prince Louis,
chancelier, a des affaires c’eft comme dans le cha-
pitre des rats

L'un dit, je n'y vas pas je ne fuis pas fi fot,
L'autre, je ne faurais.

fi bien que me voilà endoffé de l’oraifon funèbre

de Greffet. Je me tirerai de tout cela comme je
pourrai.

On dit que vous aurez chez vous tout l'hiver M. et
madame de Villette. Ce catechumène a befoin, pour
affurer fa converfion, de paffer quelques mois dans
votre églife, et d’aller chez vous au catéchifme. Je
défire fort que vos inftructions achèvent cette cure,

Adieu, mon cher et illufire ami je vous embraife
tendrement, et fuis plus que jamais fuus ex animo

Bertrand.
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LETTRE CLXXXIEX. 1778,
H

DE M DE VOLTAIRE.
4 de janvier.

Le, Un)UE héros, mon, cher philofophe, n'aime pas la nl
métaphyfique, et peut-être n’a-t-il pas grand tort;

[à
Mais, croyez-moi, il n'aime pas davantage la géo- LE

W
métrie il me mande à peu-près les mêmes chofes qu’à jh

vous. EJe crois qu'il fe trompe fur notre pauvre Delifle,
et que ce ferait un fujet dont il ferait fort content. Il

à

y

eft laborieux et exact, ad nuius aptus heriles. Il
ferait affurément plus fatisfait de lui que d'un petit

lou
laquais qu'il me prit autrefois pour en faire fon
fecrétaire.

Que voulez-vous, mon cher ami? il faut prendre
les rois comme ils font, et DIEU auffi. Il eft trifte

ET,
que Delifle ne puiffe prétendre à rien, et que Sabotier
et Poliffot aient faitiune fortune cela eft capable de
degoûter les honnêtes gens. Peut-être fe trouvera-t-il
à Paris quelque foi-difant grand feigneur qui aura
befoin d’un précepteur pour fon fils. Le préfident de

1h I

Qu

i

Ë
î

00

Maifons prit chez lui du Mar/ais fur ce qu'on difait
qu’il était athée; Delifle qui n’eft que déifte pourrait mai
trouver pratique. IT

plaifir. Il me femble-que le grand Condé et M. de

il

Jai lu les trois éloges, et furtout le vôtre, avec

Turenne n'avaient eu que deux oraifons funèbres. Il
Ir

eft beau qu’une fample citoyenne en ait eu trois; auffi

V4
Fr:
Fr
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avait-elle fait beaucoup plus de bien qu'aucune de
vos princeffes. et même de vos reines. Cet exemple
unique fera-t-il imité je ne crois pas que ce foit par
{a fille.

Je ne fuis ni fâché ni bien aife que le rédacteur des
mémoires de Noailles foit des nôtres mais je vou-
drais bien mourir confrère de Pafcal-Condorcet ou fi
vous voulez, d'Anti-Pafcal.

Je vous fouhaite, comme on dit, la bonne année,
et je fuis bien étonné d’avoir vu finir l'année des trois
fept.

J'ai donné à Villette la plus belle et la meilleure
femme du monde. J'ofe efpèrer qu’il en fera digne; car
aprèstout il a bien de l’efprit, et il eft très-aimable dans

la fociete. Vivez heureux mon très-cher philofophe.

LETTRE CXC.
DE M. D'ALEM BERT.

À Paris, ce 24 de janvier.

n

1V1 ON cher et illuftre confrère, vous recevrez vrai-

femblablement, avec cette lettre le long Kankan que
je viens de faire à l’académie pour la réception de
l’ex-jefuite Millot, qui a du moins le mérite d’être tout-
à-fait ex-jéfuite et dans tous les fens. J'aimerais bien
mieux avoir eu à recevoir le Pafcal dont vous me
parlez, qui vaut mieux que tous les ex-jéfuites
enfemble; mais j'efpère que nous ne tarderons pas à
faire cet acte de juftice, qui devrait être déjà fait, et qui
le ferait déjà, fi la chofe ne dépendait que de nous.
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Vous croyez donc que le héros dont vous me par- EE

NTlez n'aime ni la metaphyfique ni la geométrie; j'ai 1778. RT

bien peur, et j'ai plus d'une raifon pour le craindre, 7
qu'il ne pouffe fes haines encore plus loin et que la QUE

qi?

fe
vu
A

philofophie ne foit guère mieux fur fes papiers. Il ne uv}
tilui a pas pardonné le Syflemne de la nature, dont l'auteur

philofophie, les princes et les prêtres, en leur perfua- qi
en effet a fait une grande fotuile de reunir, outre la dun

dant, très-mal à propos felon moi, qu'ils font bourfe
et caufe commune. Il y a partout des gâte-métier, et UN
cet écrivain en eft un. Je vois que vous n'avez pas jun
eu plus de crédit que moi pour ce pauvre diable de

Delifle c'était pourtant bien l’homme qu’il fallait à HN
votre difciple. Je fuis fâché qu'a force d'humeur et de

UE

mauvaife {ante qui en eft la caufe, il connailfe fi mal [EI

ce qui peut lui convenir ce font fes affaires. Tout
cela n’eft rien, fi vous continuez à vous bien porter,
et furtout à m'aimer conmime je vous aime.

li

La petite diatribe que je vous envoie a ete fort

applaudie à la repréfentation mais gare, la lecture. J'ai
bien peur d’être comme le fils de DIEU, triomphant le
dimanche fur un âne, crucifié le vendredi et enterré
le famedi pour ne pas reffufciter comme lui dans la
huitaine.

Si ce rogaton ne vous ennuie pas à la mort car
c’eft-là toute mon ambition

Sublimi feriam fidera vertice.
ve

Adieu, mon cher et illuftre maître. Votre Bertrand
embraffe bien tendrement les pattes de fon cher et
refpectable Raton.
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LETTRE CXCI
DE M DE VOLTAIRE.

Paris le 19 de mars.

JAIME à voir par vos vitres, mon cher maître, et
furtout à voir par vos yeux, Vous êtes mon voyant.
Tout mort que je fuis, je compte venir aujourd'hui
à l'académie. Je tâcherai de bien voir, et de faire
bien voir, et de commencer dès demain à travailler
fans difcontinuer Je veux mourir en m’éclairant
avec vous, €t en vous fervant.

LETTRE CXCII ci dernière.
DE M DE VOLTAIRE.

#8 #5

r-E7AÀ rÈs-AIMABLE chef de notre académie, je vous
prie de m'apprendre fi cette épitre dedicatoire n’eft
pas indigne d'elle et de vous, et fi je pourrais efpérer
qu'elle fât de quelque utilité. Je voulais courir à
l'académie deux maladies cruelles me retiennent.

Mon très-cher fecrétaire et maître perpétuel, je
vous recommande, et à mes refpectables confrères,
les vingt-quatre lettres de l'alphabet.

1

1%) Au nouveau Dictionnaire de l'académie françaife.

Le

t«*) De la tragédie d’Irène.

Fin des Lettres de M. de Voltaire et de M. d' Alembert.
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AVERTISSEMENT
DES EDITEURS.

VON a cru devoir imprimer ici ces deux éloges

confacrés à la mémoire de Voltaire par deux de

fes difciples.
L’éloge prononcé folennellement dans l’aca-

démie de Pruffe, eft une affez belle réparation
de la tyrannie exercée à Francfort. Ce n’eft pas,
comme les hommes puiffans font trop tentés de
le croire que des louanges expient des injuftices,

et qu’ils n’aient plus rien à fe reprocher lorf-
qu’ils ont daigné dire quelque bien de ceux qui
ont été opprimés par leurs ordres. Cette contra-

diction coûte moins à leur amour propre que
le noble aveu d’une erreur et nous fommes
fâchés que le roi de Pruffe ne fe foit pas élevé
au-deffus de cette petitefle commune.

Le difcours de M. de la Harpe eft un monu-
ment élevé par l'admiration et par la recon-
naiffance. Aucun des hommes de letires dont
Voltaire a été le maître et le modèle, n’a plus
hérité de la jufteffe et de la pureté de fon goût,
et ne s’efl montré plus digne, par fes propres
ouvrages de louer en lui l’écrivain et le poète.
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Autrefois, chaque auteur mettait bonnement

à la tête de fes livres les éloges en vers que
fes amis s'étaient hâtés d’en faire d’avance
et depuis peu on a grofli les éditions de plufieurs
écrivains célèbres d’un fatras de critiques, de
réfutations et d’apologies. Nous fommes loin
d'approuver ces petites rufes de la vanité des
auteurs et de l'avarice des éditeurs mais il n’en
eft pas moins vrai que les ouvrages dont un
homme célèbre eft l’objet font mieux placés dans

la collection de {es œuvres lorfque le nom de
leur auteur, ou leur mérite réel, les en rend
dignes, que dans les œuvres de ceux-mêmes qui

les ont faits. C’eft un défaut, dans un ouvrage,
d’être plus recherché pour l'auteur que pour le
fujet. Cela prouve ou que le fujet a été mal
choifi, ou que l’auteur l’a traité avec plus de
prétention que de raifon ou de goût.



ELOG E
DE VOLTAIRE.

MESSIEURS,
medans tous les fiècles, furtout chez les nations les
Plus ingénieufes et les plus polies, les hommes d’un
‘génie élevé et rare ont été honores pendant leur
vie, et encore plus après leur mort, On les confi-
dérait comme des phénomènes qui répandaient leur

éclat fur leur patrie. Les premiers légiflateurs qui
apprirent aux hommes à vivre en fociété les premiers

héros qui défendirent leurs concitoyens; les philo-
fophes qui pénétrèrent dans les abymes de la nature,

et qui découvrirent quelques vérités les poètes qui
tranfmirent les belles actions de leurs contemporains
aux races futures; tous ces hommes furent regardes
comme des êtres fupérieurs à l’efpèce humaine. On
les croyait favorifés d’une infpiration particulière
de la divinité. De là vint qu’on éleva des autels à
Socrate qu'Hercule paffa pour un Dieu, que la Gréce
honorait Orphée, et que fept villes fe difputèrent la
gloire d’avoir vu naître Homere. Le peuple d’Athènes,
dont l'éducation était la plus perfectionnée favait
fIliade par cœur, et célébrait avec fenfibilité la gloire
de fes anciens héros dans les chants de ce poëme.
On voit également que Sophocle, qui remporta la
palme du théâtre, fut en grande eftime pour fes
talens et de plus, que la république d'Athènes le
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«revêtit des charges les plus confidérables. Tout le
monde fait combien Efchine, Périclés, Démofihène,
furent eftimés et que Périclés fauva deux fois la vie
à Diagoras la première en le garantiffant contre la
fureur des fophiftes et lafeconde fois en l'affiftant par
fes bienfaits. Quiconque en Grèce avait des talens
était sûr de trouver des admirateurs et même des
enthoufialles ces puiffans encouragemens dévelop-
paient le genie, et donnaient à l’efprit cet effor qui
l’élève, et lui fait franchir les bornes de la médio-
crité. Quelle emulation n’était-ce pas pour les philo-
fophes d'apprendre que Philippe de Macédoine choifit
Arifiote comme le feul précepteur digne d'élever
Alexandre Dans ce beau fiècle tout merite avait fa
récompentfe, tout talent [es honneurs. Les bons auteurs
étaient diflingues; les ouvrages de Thucydide de
Xénophon fe trouvaient entre les mains de tout le
monde enfin chaque citoyen femblait participer à la
célébrité de ces génies qui élevèrent alors le nom de
la Grêce au-deffus de celui de tous les autres peuples,

Bientôt après, Rome nous fournit un fpectacle
femblable. On y voit Cicéron qui, par fon efprit
philofophique et par fon eloquence s'éleva au
comble des honneurs. Lucrêce ne vecut pas aflez
pour jouir de fa reputation. Virgile et Horace furent
honorés des fuffrages de ce peuple-roi ils furent
admis aux familiantes d’Augu/le et participèrent aux
récompenfes que ce tyran adroit repandait fur ceux
qui célébrant fes vertus, fefaient illufion fur fes
vices.

À Y'epoque de la renaiffance des lettres dans notre
Occident, l’on fe rappelle avec plaifir l'empreffement

avec
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avec lequel les Médicis et quelques fouverains pon-
tifes accueïllirent les gens de lettres On fait que
Pétrarque fut couronné poëte et que la mort ravit
au Tafle l'honneur d'être couronné dans ce même
capitole où jadis avaient triomphé les vainqueurs
de l’univers. Louis XIV, avide de tout genre de
gloire ne negligea pas celui de récompenfer ces
hommes extraordinaires que la nature produifit fous
fon règne. Il ne fe borna pas à combler de bienfaits
Bofuet, Fénélon, Racine, Defpréaux 11 étendit fa
munificence fur tous les gens de lettres, en quelque
pays qu'ils fuffent, pour peu que leur reputation fût
parvenue jufqu’à lui,

Tel eft le cas qu'ont fait tous les âges de ces génies
heureux qui femblent ennoblir l’efpèce humaine, et

dont les ouvrages nous délaffent et nous confolent
des misères de la vie, Il eft donc bien jufle que nous
payions aux mânes du grand-homme dont l’Europe
déplore la perte, le tribut d'éeloges et d'admiration
qu’il a fi bien mérite.

Nous ne nous propofons pas, Mefflieurs d'entrer
dans le détail de la vie privée de M. de Voltaire.
L'hiftoire d'un roi doit confifter dans l’'énumération
des bienfaits qu’il a répandus fur fes peuples celle
d'un guerrier dans fes campagnes celle d’un homme
de lettres dans l’analyfe de fes ouvrages les anec-
dotes peuvent amufer la curiofite les actions inftrui-
fent. Mais comme il eft impoffible d'examiner en
détail la multitude d'ouvrages que nous devons à la
fécondité de M. de Voltaire, vous voudrez bien,
Meffieurs vous contenter de l'efquiffe légère que je
vous en tracerai, me bornant d’ailleurs à n’effleurer

Correfp. de d'Alembert, Be. TomelIL. X
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qu’en paffant les événemens principaux de fa vie, Ce
ferait donc déshonorer M. de Voltaire que de s'appe-
fantir fur des recherches qui ne concernent que fa
famille. À l’oppofé de ceux qui doivent tout à leurs
ancêtres et rien à eux-mêmes, il devait tout à la
nature il fut feul l’infirument de fa fortune et de fa
réputation. On doit fe contenter de favoir que fes
parens qui avaient des emplois dans la robe, lui
donnèrent une éducation honnête il étudia au collége
de Louis-le-grand fous les pères Porée et Tournemine,

qui furent les premiers à découvrir les étincelles de
ce feu brillant dont fes ouvrages font remplis.

Quoique jeune, M, de Voltaire n’était pas regardé
comme un enfant ordinaire fa verve s'était déjà fait
connaître, C'eft ce qui l'introduifit dans la maifon de
madame de Rupelmonde cette dame, charmée de la
vivacité d’efprit et des talens du jeune poëte, le
produifit' dans les meilleures fociétés de Paris, Le
grand monde devint pour lui l’école où fon goût
acquit ce tact fin, cette politefle et cette urbanité,
à laquelle n’atteignent jamais ces favans érudits et

folitaires, qui jugent mal de ce qui peut plaire à la
fociété rafinée, trop éloignée de leur vue pour qu’ils
puiffent la connaître, C'eft principalement au ton de
la bonne compagnie, à ce vernis répandu dans les
ouvrages de M. de Voltaire, que ceux-ci doivent la
vogue dont ils jouiffent.

Déjà fa tragédie d’Oedipe et quelques vers agréa-
bles de fociété avaient paru dans le public lorfqu’il
fe débita à Paris une fatire en vers indécens contre le
duc d'Orléans, alors regent de France. Un certain la
Grange auteur de cette œuvre de ténèbres pour
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éviter d’être foupçonné, trouva le moyen de la faire
paffer fous le nom de M. de Voltaire. Le gouverne-
ment agit avec précipitation le jeune poète tout
innocent qu’il était, fut arrêté et conduit à la baftille,
où il demeura quelques mois, Mais, comme le propre
de la vérité eft de fe faire jour tôt ou tard, le cou-
pable fut puni et M. de Voltaire juflifié et relâché.
Croiriez-vous Meffieurs que ce fut à la bafltille
même que notre jeune poëte compola les deux pre-
miers chants de {fa Henriade cependant cela eft
vrai fa prifon devint un Parnaffe pour lui où les
mufes l’infpirèrent. Ce qu'il y a de certain c'eft que
le fecond chant eft demeure tel qu’il l’avait d’abord
minuté faute de papier et d'encre, il en apprit les
vers par cœur et les retint,

Peu après fon élargiffement, foulevé contre les
indignes traitemens et les opprobres dont il avait
enduré la honte dans fa patrie, il fe retira en Angle-
terre, où il éprouva non-feulement l'accueil le plus
favorable du public, mais où bientôt il forma un
nombre d'enthoufiaftes. Il mit à Londres la dernière
main à la Henriade qu’il publia alors fous le nom du
poëme de la Ligue. Notre jeune poëte qui favait
tout mettre à profit, pendant qu'il fut en Angleterre
s'appliqua principalement à l’étude de la philofo-
phie. Les plus fages. et les plus profonds philofophes
y fleuriffaient alors. Il faifit le fil avec lequel le cir-
confpect Locke s'était conduit dans le dedale de la
metaphyfique et refrénant fon imagination impé-
tueufe il l'affujettit aux calculs laborieux de l'im-
mortel Newton. Il s'appropria fi bien les découvertes
de ce philofophe, et fes progrès furent tels que dans

X 2
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un abrégé, il expofa fi clairement le fyftème de ce
grand-homme, qu'il le mit à la portée de tout le
monde.

Avant lui, M. de Fontenelle était l'unique philo-
fophe qui répandant des fleurs fur l’aridité de
l’aftronomie, l’eût rendue fufceptible d’amufer le
loifir du beau fexe. Les Anglais étaient flattés de
trouver un français qui, non content d'admirer leurs
philofophes les traduifait dans fa langue. Tout ce
qu'il y avait de plus illuftre à Londres s'empreffait
à le pofféder jamais étranger ne fut accueilli plus
favorablement de cette nation mais quelque flatteur
que fût ce triomphe pour l'amour propre, l'amour
de la patrie l'emporta dans le cœur de notre poète,
et il retourna en France.

Les Parifiens, éclaires par les fuffrages qu’une nation

auffi favante que profonde avait donnés à notre
jeune auteur, commencèreht à fe douter que dans
leur fein il était né un grand-homme. Alors parurent
les Lettres fur les Anglais, où l'auteur peint avec des
aits forts et rapides les mœurs, les arts, les reli-
gions et le gouvernement de cette nation. La tragédie
de Brutus, faite pour plaire à ce peuple libre, fuccéda
bientôt après, ainfi que Mariamne et une foule
d’autres pièces.

]l fe trouvait alors en France une dame célèbre
par fon goût pour les arts et pour les fciences. Vous
devinez bien, Meffieurs, que c’eft de l'illuftre mar-
quife du Châtelet dont nous voulons parler. Elle
avait lu les ouvrages philofophiques de notre jeune
auteur bientôt elle fit fa connaiffance le défir de
s’inftruire, et l’ardeur d'approfondir le peu de vérités
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qui font à la portée de l’efprit humain, refferra les
liens de cette amitié, et la rendit indiffoluble. Madame
du Châtelet abandonna tout de fuite la Theodicee de
Leibnitz, et les romans ingénieux de ce philofophe,
pour adopter à leur place la méthode circonfpectc
et prudente de Locke, moins propre à fatisfaire une
curiofité avide qu'à contenter la raifon févère. Elle
apprit affez de géométrie pour fuivre Newton dans
les calculs abftraits fon application fut même affez
perfévérante pour compofer un abrégé de ce fyftême
à l’ufage de fon fils. Cirey devint bientôt la retraite
philofophique de ces deux amis. Ils y compofaient,
chacun de fon côté, des ouvrages de genres différens
qu’ils fe communiquaient tâchant par des remar-
ques réciproques, de porter leurs productions au
degré de perfection où elles pouvaient probablement
atteindre. Là furent compofées Zaïre, Alzite, Mérope,
Sémiramis Catilina, Electre ou Orefte.

M. de Voltaire qui fefait tout entrer dans la fphère
de fon activité, ne fe bornait pas uniquement au
plaifir d’enrichir le théâtre par fes tragédies. Ce fut
proprement pour l’ufage de la marquife du Châtelet,

qu'il compofa fon Effai fur les mœurs et l’efprit des
nations; l’Hiftoire de Louis XIV et l'Hiftoire de
Charles XII avaient déjà paru.

Un auteur d'autant de génie auffi varié que
correct, n’échappa point à l'académie françaife
elle le revendiqua comme un bien qui lui appar-
tenait, Il devint membre de ce corps illuftre dont il
fut un des plus beaux ornemens. Louis XV l'honora
de la charge defon gentilhomme ordinaire et de
celle d'hiftoriographe de France qu’il avait, pour

x 3
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ainfi dire déjà remplie, en écrivant l’Hiftoire de
Louis XIV.

Quoique M. de Voltaire fût fenfible à des mar-
ques d'approbation auffi éclatantes, il l’était pour-
tant davantage à l'amitié. Inféparablement lié avec
madame du Châtelet le brillant d’une grande cour
n'offufqua pas fes yeux, au point de lui faire pre-
férer la fplendeur de Verfailles au féjour de Lune-
ville bien moins à la retraite champètre de Cirey.
Ces deux amis y jouiffaient paifiblement de la por-
tion du bonheur dont l'humanité eft fufceptible
quand la mort de la marquife dæ Châtelet mit fin à
cette belle union. Ce fut un coup affommant pour
la fenfibilité de M. de Voltaire qui eut befoin de
toute fa philofophie pour y réfifter.

Précifément dans le temps qu’il fefait ufage de
toutes fes forces pour apaifer fa douleur, il fut appelé
à la cour de Pruffe. Le roi, qui l’avait vu en l’année
1740 défirait de pofféder ce génie auffi rare qu’e-
minent; ce fut en 1752 qu’il vint à Berlin. Rien
n’échappait à fes connaiffances fa converfation etait

auffi inftructive qu'’agreable fon imagination auffi
brillante que variée fon efprit auffi prompt que
préfent il fuppleait, par les grâces de la fiction à
la flérilité des matières en un mot, il fefait les
délices de toutes les fociétés. Une malheureufe dif-
pute qui s’éleva entre lui et M. de Maupertuis,
brouilla ces deux favans qui étaient faits pour s'aimer
et non pour fe haïr et la guerre qui furvint en 1756
infpira à M, de Voltaire le defir de fixer fon féjour
en Suiffe. Il fe rendit à Genève, à Laufane enfuite
il fit l'acquifition des Délices et enfin il s'établit à
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Ferney. Son loifir fe partageait entre l'étude et l'ou-
vrage il lifait et compofait, Il occupait ainfi par
la fécondité de fon génie tous les libraires de ces

cantons.
La préfence de M. de Voltaire l’effervefcence de

{fon génie la facilité de fon travail perfuada à tout
fon voifinage qu’il n’y avait qu’à le vouloir pour
être bel efprit. Ce fut comme une efpèce de maladie
épidémique dont les Suiffes, qui paffent d'ailleurs
pour n’être pas les plus delies furent atteints ils
n’exprimaient plus les chofes les plus communes
que par antithèfes ou en epigrammes. La ville de
Genève fut le plus vivement atteinte de cette con-
tagion les bourgeois, qui fe croyaient au moins
des Lycurgues, étaient tous difpofés à donner de
nouvelles lois à leur patrie mais aucun ne voulait
obéir à celles qui fubfiftaient. Ces mouvemens caufés
par un zèle de liberté mal entendue donnèrent
lieu à une efpèce d’émeute ou de guerre qui ne fut
que ridicule. M. de Voltaire ne manqua pas d'im-
mortalifer cet événement en chantant cette foi-
difante guerre, fur le ton que celle des rats et des
grenouilles l'avait été autrefois par Homère. Tantôt
fa plume feconde enfantait des ouvrages de theâtre,
tantôt des mélanges de philofophie et d'hiftoire
tantôt des romans allegoriques et moraux: mais en
même temps qu’il enrichifait ainfi la littérature de fes
nouvelles productions, il s'appliquait à l’économie
rurale. On voit combien un bon efprit eft fufcep-
tible de toute forte de formes. Ferney était une
terre prefque dévaftée quand notre philofophe
l’acquit il la remit en culture non-feulement il la

x 4



328 ELOGE DE VOLTAIRE,
repeupla mais il y établit encore quantité de manu-
facturiers et d’artiftes.

Ne rappelons pas, Meffieurs trop promptement
les caufes de notre douleur laiffons encore M. de
Voltaire tranquillement à Ferney, et jetons en atten-
dant un regard plus attentif et plus réfléchi fur la
multitude de fes différentes productions. L'hiftoire
rapporte que Virgile en mourant, peu fatisfait de
l’Enéide qu'il n’avait pu autant perfectionner qu’il
aurait défire voulait la brûler. La longue vie dont
jouit M. de Voltaire, lui permit de limer et de cor-
riger fon poëme de la’ Ligue et de le porter à la
perfection où il eft parvenu maintenant fous le nom
de la Henriade.

Les envieux de notre auteur lui reprochèrent que
fon poëme n’était qu’une imitation de l’Eneide et il
faut convenir qu’il y a des chants dont les fujets fe
reffemblent; mais ce ne font pas des copies ferviles.
Si Virgile dépeint la deftruction de Troye Voltaire
étale les horreurs de la Saint-Barthelemi aux amours
de Didon et d'Enée:on compare les amours d’Henr: IV
et de la belle Gabrielle d'Efirées à la defcente d’Enée
aux enfers, où Anchife lui découvre la poftérité qui
doit naître de lui, l’on oppofe le fonge d'Henr: IV,
et l'avenir que S* Louis devoile en lui annonçant le
deftin des Bourbons. Si j'ofais hafarder mon fentiment,
j'adjugerais l'avantage de deux de ces chants au
français, favoir celui de la Saint Barthelemi et du
Æonge d'Henri IV, Il n'y à que les amours de Didon,
où il paraît que Virgile l'emporte fur Voltaire parce
que l’auteur latin intéreffe et parle au cœur et que
l’auteur français n'emploie que des allégories.
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Mais fi l’on veut examiner ces deux poëmes de

bonne foi fans préjugés pour les anciens ni pour
les modernes on conviendra que beaucoup de
détails de l'Enéide ne feraient pas toleres de nos jours
dans les ouvrages de nos contemporains comme,
par exemple les honneurs funèbres qu’Enée rend
à fon père Anchife, la fable des harpies la prophétie
qu’elles font aux Troyens qu’ils feront réduits à
manger ‘leurs affiettes et cette prophétie qui s’ac-
complit; la truye avec fes neuf petits qui défigne
le lieu d’établiffement où Enée doit trouver la fin de
fes travaux; fes vaiffeaux changes en nymphes un
cerf tué par Afcagñe qui occafionne la guerre des
Troyens et des Rutules la haine que les dieux
mettent dans le cœur d’Amate et de Lavinie contre
cet Enée que Lavinie époufe à la fin. Ce font peut-
être ces défauts dont Virgile était lui-même mécon-
tent qui l’avaient déterminé à brûler fon ouvrage
et qui felon le fentiment des cenfeurs judicieux
doivent placer l’Eneide au-deffous de la Henriade.

Si les difficultés vaincues font le mérite d’un auteur,
il eft certain que M. de Voltaire en trouva plus à
furmonter que Virgile. Le fujet de la Henriade eft la
réduction de Paris due à la converfion d’Henri IV.
Le poète n'avait donc pas la liberté de mouvoir à
fon gré le fyftême merveilleux il était réduit à fe
borner aux myftères des chretiens bien moins
féconds en images agréables et pittorefques que
n’était la mythologie des gentils. Toutefois on ne
faurait lire le dixième chant de la Henriade fans
convenir que les charmes de la poëfie ont le don
d'ennoblir tous les fujets qu’elle traite. M. de Voltaire
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fut le feul mécontent de fon poëme il trouvait que
fon héros n'était pas expofé à d'affez grands dangers,
et que par conféquent il devait intéreffer moins
qu’Enée qui ne fort jamais d’un péril fans retomber

dans un autre.
En portant le même efprit d'impartialité à l’exa-

men des tragédies de M. de Voltaire, l’on conviendra
qu’en quelques points il eft fupérieur à Racine, et
que dans d’autres il efl inférieur à ce célèbre drama-
tique. Son Oedipe fut la première pièce qu'il com-
pofa fon imagination s'était empreinte des beautés
de Sophocle et d'Euripide et fa memoire lui rappe-
lait fans ceffe l'élégance continue et fluide de Racine:
fort de ce double avantage fa première production
paffa au théâtre comme un chef-d'œuvre. Quelques
cenfeurs peut-être trop fourcilleux trouvèrent à
redire qu’une vieille Focafle fentit renaître à la pré-
fence de Philoctéte une paffion prefque éteinte mais
fi l’on avait élagué le rôle de Philoctète on n'aurait
pas joui des beautés que produit le contraîte de fon
caractère avec celui d'Oedipe.

On jugea que fon Brutus était plutôt propre à
être repréfenté fur le théâtre de Londres que fur
celui de Paris parce qu’en France un père qui, de
fang froid condamne fon fils à la mort eft envi-
fagé comme un barbare et qu'en Angleterre, un
conful qui facrifie fon propre fang à la liberté de fa
patrie eft regardé comme un dieu.

Sa Mariamne et un nombre d’autres pièces figna-
lèrent encore l'art et la fécondité de {a plume,
Cependant il ne faut pas déguifer que des critiques
peut-être trop févères reprochèrent à notre poète
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que la contexture de fes tragédies n’approchait pas
du naturel et de la vraifemblance de celles de Racine.

Voyez difent-ils, reprélenter Iphigenie Phèdre
Athalie vous croyez affifter à une action qui fe
développe fans peine devant vos yeux au lieu qu’au

{pectacle de Zaïre il faut vous faire illufion fur la
vraifemblance et couler légèrement fur certains
défauts qui vous choquent. Ilsajoutent que le fecond
acte eft un hors-d’œuvre vous êtes obligé d’endurer
le radotage du vieux Lufignan qui, fe retrouvant
dans fon palais ,-ne fait où il eft qui parle de fes
anciens faits d’armes comme un lieutenant colonel
du régiment de Navarre, devenu gouverneur de
Péronne on ne fait pas trop comment il reconnaît
fes enfans; pour rendre {fa fille chrétienne il lui
raconte qu’elle eft fur la montagne où Abraham
facrifia ou voulut facrifier fon fils I/aac au Seigneur
il l’engage à fe faire baptifer après que Châtillon
attefte l'avoir baptifee lui-même et c’eft-là le nœud
de la pièce. Après que Lufgnan a rempli cet acte
froid et languiffant il meurt d’apoplexie fans que
perfonne s’intéreffe à fon fort. Il femble puifqu’il
fallait un prêtre et un facrement pour former cette
intrigue qu'on aurait pu fubftituer au baptème la
communion.

Mais quelque folides que puiflent être ces remar-

ques on les perd de vue au cinquième acte l’in-
térêt la pitié la terreur que ce grand poëte a
l’art d'exciter fi fupérieurement entraîne l'auditeur
qui, agité de paffions auffi fortes oublie de petits
défauts en faveur d'auffi grandes beautés.

On conviendra donc que M, Racine a l'avantage
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d'avoir quelque chofe de plus naturel de plus vrai-
femblable dans la texture de fes drame‘; «t qu’il
règne une élégance continue Une molleffe un
fluide dans fa verfification dont aucun poëte n’a
pu approcher depuis. D'autre part en exceptant
quelques vers trop épiques dans les pièces de M. de
Voltaire il faut convenir qu'au cinquième acte près
de Catilina il a poffede l’art d'accroître l'intérêt de
fcène en fcène d'acte en acte, et de le pouffer au
plus haut point à la cataftrophe c’eft bien là le
comble de l’art.

Son génie univerfel embraffait tous les genres.
Après s'être effaye contre Virgile et l'avoir peut-
être furpafle il voulait fe mefurer avec l’Ariofe il
compofa la Pucelle dans le goût du Roland furieux.
Ce poëme n'eft point une imitation” de l’autre la
fable le merveilleux les épifodes tout y eft ori-
ginal tout y refpire la gaieté d’une imagination
brillante.

Ses vers de fociété fefaient les délices de toutes les
perfonnes de goût. L'auteur feul n’en tenait aucun
compte quoiqu'Anacréon, Horace Ovide,, Tibulle,
ni tous les auteurs de la belle antiquité ne nous
aient laiffé aucun modèle en ces genres qu’il n'eût
égalé. Son efprit enfantait ces ouvrages fans peine
cela ne le fatisfefait pas il croyait que pour poffé-
der une réputation bien méritée, il fallait l'acquérir
en vainquant les plus grands obftacles.

Après vous avoir fait un précis des talens du
poëte paffons à ceux de l’hiftorien. L'Hiftoire de
Charls XII fut la première qu'il compofa il devint
le Quinte Curce de cet Alexandre. Les fleurs qu'il
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répand fur fa matière n’altèrent point le fonds de
la vérité il peint la valeur brillante du héros du
Nord avec les plus vives couleurs fa fermeté dans
de certaines occafions fon obftination en d'autres,
fa profpérité et fes malheurs.

Après avoir eprouvé fes forces fur Charles XII,
il effaya de hafarder l’Hiftoire du fiècle de Louis XIV.
Ce n’eft plus le ftyle romanefque de Quinte Curce
qu'il emploie il y fubftitua celui de Cicéron qui,
plaidant pour la loi Manilia fait l’éloge de Pompée.
C’eft un auteur français qui relève avec enthou-
fiafme les evenemens fameux de ce beau fiècle qui
expofe dans le jour le plus brillant les avantages qui
donnèrent alors à fa nation une prépondérance fur
d'autres peuples; les grands genies en foule qui fe trou-

vèrent fous la main de Louis XIV le règne des arts
et des fciences protégés par une cour polie les
progrès de l'induftrie en tout genre et cette puif-
fance intrinsèque de la France qui rendait en quel-

que forte fon roi l’arbitre de l’Europe.
Cet. ouvrage unique méritait d'attirer à M. de

Voltaire l'attachement et la reconnaiffance de toute
la nation françaife qu’il a mieux relevée qu’elle
ne l’a été par aucun de fes autres écrivains.

C'eft encore un fiyle différent qu'il emploie dans
fon Effai fur l’efprit et les mœurs des nations le
ftyle en eft fort et fimple le caractère de fon efprit
fe manifefte plus dans la façon dont il a traite cette
hiftoire que dans fes autres écrits On y voit la
fougue d'un génie fupérieur qui voit tout dans le
grand qui s'attache à ce qu’il y a d'important et
néglige tous les petits détails. Cet ouvrage n'’eft pas)

tua
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compofé pour apprendre l’hiftoire à ceux qui ne
l'ont pas étudiée mais. pour en rappeler les faits

f
principdux dans la mémoire de ceux qui la favent.
Il s'attache à la première loi de l'hiftoire, qui eft
de dire la vérité et les réflexions qu'il y sème, ne
font pas des hors d’œuvre elles naiffent de la
matière même.

Il nous refte une foule d’autres traités dè M. de
Voltaire qu'il eft prefque impoftible d’analyfer. Les

Po uns roulent fur des fujets de critique; dans d’autres
ce font des matières métaphyfiques qu’il eclaircit
dans d’autres encore d’aftronomie, d'hiftoire, de
phyfique, d’éeloquence, de poëtique, de géométrie.

Kor Zadig, Micromégas, Candide font des ouvrages
Ses Romans même portent un caractère original;

1

L

i
qui, femblant refpirer la frivolité, contiennent des
allégories morales ou des critiques de quelques
fyflèmes modernes, où l'utile eft inféparablement
uni à l'agréable,

Tant de talens, tant de connaiffances diveries,ï réunies en une feule perfonne, jettent les lecteurs
dans un étonnement mêlé de furprife.

Récapitulez Meffieurs la vie des grands-hommes
de l'antiquité, dont les noms nous font parvenus,

h 1

vous trouverez que chacun d’eux fe bornait à fon
”i feul talent. Ariflote et Platon étaient philofophes
si Efchine et Démoflhène orateurs; Homère poète épique
air H, Sophocle poëte tragique; Anacréon poëte agréable;

Thucidide et Xénophon hiftoriens de même que
chez les Romains, Virgile, Horace, Ovide, Lucrécef n'étaient que poëtes; T?te-Live et Varron hiftoriens
Crafjus, le vieil Antoine et Hortenfius s’en tenaient à
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leurs harangues. Cicéron ce conful orateur, défen-
feur et père de la patrie, eft le feul qui ait réuni des
talens et des connaiffances diverfes il joignait au
grand art de la parole qui le rendait fupérieur à
tous fes contemporains une étude approfondie de
la philofophie telle qu’elle était connue de fon
temps. C’eft ce qui paraît par fes Tufculanes, par
fon admirable traité De la nature des dieux, par celui
des Offices qui eft peut-être le meilleur ouvrage de
morale que nous ayons, Cicéron fut même poète
il traduifit en latin les vers d’Aratus, et l’on croit
que fes corrections perfectionnèrent le poëme de
Lucrêce.

Il nous a donc fallu parcourir l'efpace de dix-fept
fiècles pour trouver dans la multitude des hommes
qui compofent le genre-humain, le feul Cicéron dont
nous puiffions comparer les connaiffances avec celles
de notre illuftre auteur. L'on peut dire, s'il m’ek
permis de m'exprimer ainfi, que M. de Voltaire
valait feul toute une académie, Il y a de lui des
morceaux où l’on croit reconnaître Bayle armé de
tous les argumens de fa dialectique d'autres où l’on
croit lire Thucydide; ici c’eft un phyficien qui
découvre les fecrets de la nature, là c’efl un meta-
phyficien qui, s'appuyant fur l’analogie et l’expé-
rience, fuit à pas mefurés les traces de Locke. Dans
d'autres ouvrages vous trouvez l’emule de Sophocle
là vous le voyez répandre des fleurs fur fes traces
ici il chauffe le brodequin comique mais il femble
que l'élévation de fon efprit ne fe plaifait pas à borner
fon eflor à egaler Térence ou Molière. Bientôt vous le
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voyez monter fur Pégafe qui, en étendant fes ailes
le tranfporte au haut de l’Hélicon, où Je dieu des
mufes lui adjuge fa place entre Homère et Virgile.

Tant de productions différentes et d’auffi grands
efforts de génie produifirent à la fin une vive fenfa-
tion fur les efprits et l’Europe applaudit aux talens
fupérieurs de M. de Voltaire. 11 ne faut pas croire
que la jaloufie et l'envie l'épargnaffent elles aigui-
sérent tous leurs traits pour l’accabler. Cet efprit
d'indépendance inné dans les hommes, qui leur
infpire une averfion contre l'autorité la plus legi-
time, les révoltait avec bien plus d'aigreur contre
une fupériorité de talens, à laquelle leur faibleffe ne
put atteindre. Mais les cris de l’envie étaient étouffés
par de plus forts applaudiffemens les gens de lettres
s'honoraient de la connaiffance de ce grand-homme.
Quiconque était affez philofophe pour n’eftimer que
le mérite perfonnel, plaçait M. de Voltaire bien au-
deffus de ceux dont les ancêtres, les titres, l’orgueil
et les richeffes font tout le mérite. M. de Voltaire
était du petit nombre des philofophes qui pouvaient
dire Omnia mecum porto, Des princes, des fouverains,

des rois, des impératrices le comblèrent des marques
de leur eflime et de leur admiration. Ce n'eft pas
que nous prétendions infinuer que les grands de la
terre foient les meilleurs appréciateurs du mérite,
mais cela prouve au moins que la réputation de notre
auteur était fi généralement établie, que les chefs
des peuples, loin de contredire la voix publique,
croyaient devoir s'y conformer.

Cependant, comme dans ce’ monde le mal fe
trouve partout mêlé au bien, il arrivait que M. de

Voltaire
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Voltaire, fenfible à l’applaudiffement univerfel dont
il jouiffait, ne l’était pas moins aux piqûres de ces
infectes qui croupiffent dans les fanges de l'Hippo-
crène. Loin de les punir, 1l les immortalifait en pla-
çant leurs noms obfcurs dans fes ouvrages. Mais il
ne recevait d’eux que des éclabouflures legères, en
comparaifon des perfecutions plus violentes qu'il eut
à fouffrir des eccléfiatliques, qui par état n'étant que
des miniftres de paix, n'auraient dû pratiquer que
la charité et la bienfefance aveugles par un faux
zèle autant qu’abrutis par le fanatifme, ils s'acharnè-
rent {ur lui, et voulurent l’accabler en le calomniant.
Leur ignorance fit'échouer leur projet; faute de
lumières ils confondaient les idées les plus claires;
de forte que les paffages où notre auteur infinue la
tolérance furent interprétés par eux comme conte-
nant les dogmes de l’athéifme. Et ce même Voltaire,
qui avait employé toutes les reffources de fon genie
pour prouver avec force l’exiftence d'un Dieu, s’en-
tendit accufer, à fon grand étonnement, d'en avoir
niè l’exiftence.

Le fiel que ces ames dévotes repandirent fi mal-
adroitement fur lui, trouva des approbateurs chez les
gens de leur efpèce et non pas chez ceux qui avaient
la moindre teinture de dialectique. Son crime veritable

confiftait en ce qu’il n'avait pas lâchement déguife
dans fon hiftoire les vices de tant de pontifes qui ont
deshonoré l’Eglife de ce qu’il avait dit avec Fra-Paolo,
avec Fleury et tant d’autres, que fouvent les pallions
influent plus fur la conduite des prêtres que l’infpi-
ration du faint-Efprit; que dans fes ouvrages il
infpire de l'horreur contre ces maffacres abominables

Correfp. de d'Alembert, Ge, TomellL: Y
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qu’un faux zèle a fait commettre, et qu’enfin il
traitait avec mépris ces querelles inintelligibles et
frivoles auxquelles les théologiens de toute fecte
attachent tant d'importance. Ajoutons à ceci, pour
achever ce tableau que tous les ouvrages de M. de
Voltaire fe debitaient auffitôt qu’ils fortaient de la
preffe, et que dans ce même temps les évêques
voyaient avec un faint depit leurs mandemens ronges
des vers, ou pourrir dans les boutiques de leurs

libraires.
Voilà comme raifonnent des prêtres imbecilles.

On leur pardonnerait leur bêtife, fi leurs mauvais
{yllogifmes n’influaient pas fur le repos des parti-
culiers; tout ce que la vérité oblige de dire, c'elt
qu'une auffi fauffe dialectique fuffit pour caractérifer
ces êtres vils et méprifables qui, fefant profeffion de
captiver leur raifon font ouvertement divorce avec

le bon fens.
Puifqu'il s'agit ici de juftifier M. de Voltaire, nous

ne devons diffimuler aucune des accufations dont on
le chargea. Les cagots lui imputérent donc encore
d'avoir expofé les fentimens d'Epicure, de Hobbes de
Woifion du lord Bolingbroke et d'autres philofophes.
Mais n’eft-il pas clair que, loin de fortifier ces
opinions par ce que tout autre y aurait pu ajouter, il
fe contente d'être le rapporteur d'un procès dont il
abandonne la décifion à fes lecteurs Et de plus, fi
la religion a pour fondement la vérite, qu'’a-t-elle à
appréhender de tout ce que le menfonge peut inventer
contre elle M. de Voltaire en était fi convaincu,
qu’il ne croyait pas que les doutes de quelques philo-
fophes puflent l'emporter fur les infpirations divines,
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Mais allons plus loin, comparons la morale

répandue dans fes ouvrages à celle de fes perfécu-
teurs Les hommes doivent s'aimer comme des frères,
dit-il; leur devoir eft de s’aider mutuellement à fup-
porter le fardeau de la vie, où la fomme des maux
l'emporte fur celle des biens; leurs opinions font
auffi différentes que leurs phyfionomies loin dç fe
perfecuter parce qu’ils ne penfent pas de même, ils
doivent fe borner à rectifier le jugement de ceux qui
font dans l'erreur, parle raifonnement, fans fubftituer
aux argumens le fer et les flammes; en un mot, ils
doivent fe conduire envers leur prochain comme ils

voudraient qu’il en usât envers eux. Eft-ce M. de
Voltaire qui parle, ou eft-ce l'apôtre S* ean, ou

Fr

eft-ce le langage de l’Evangile
Oppofons à ceci la morale pratique de l’hypocrifie

ou du faux zèle elle s'exprime ainfi Exterminons
ceux qui ne penfent pas ce que nous voulons qu'ils
penfent, accablons ceux qui dévoilent notre ambi-

tion et nos vices; que DIEU foit le bouclier de nos
iniquités, que les hommes fe déchirent, que le fang
coule, qu'importe, pourvu que notre autorité s’ac-
croifle rendons DIEU implacable et cruel, pour que
la recette des douanes du purgatoire et du paradis

augnrente nos revenus.
Voilà comme la religion fert fouvent de prétexte

aux paffions des hommes, et comme par leur perverfité

la fource la plus pure du bien devient celle du mal
La caufe de M, de Voltaire étant auffi bonne que

nous venons de l'expofer, il emporta les fuffrages de
tous les tribunaux, où la raifon était plus écoutée
que les fophifimes myfliques. Quelque perfécution

Y 2



340 ELOGE DE VOLTAIRE,
qu'il endurât de la haine théologale, il diftingua
toujours la religion de ceux qui la déshonorent il
rendait juflice aux eccléfiaftiques dont les vertus ont
été le véritable ornement de l’Eglife; il ne blâmait
que ceux dont les mœurs perverfes les rendirent
l’abomination publique.

M. de Voltaire paffa donc ainfi fa vie entre les
perlécutions de fes envieux et l'admiration de fes
enthoufaftes, fans que les farcafmes des uns l'humi-
liaffent, et que les applaudiffemens des autres accruf-
fent l’opinion qu’il avait de lui-même il fe contentait
d’éclairer le monde et d'infpirer par fes ouvrages
l’amour des lettres et de l'humanité. Non content de
donner des prèceptes de morale, il prêchait la bien-
fefance par fon exemple. Ce fut lui dont l'appui
courageux vint au fecours de la malheureufe famille
des Calas qui plaida la caufe des Sirver et les arra-
cha des mains barbares de leurs juges; il’ aurait
reffufcité le chevalier la Barre, s’il avait eu le don
des miracles. Il eft beau qu’un philofophe, du fond
de fa retraite elève fa voix; et que l'humanité dont
il eft l’organe, force les juges à réformer des arrêts
iniques. Si M. de Voltaire n'avait pardevers lui que
cet unique trait, il mériterait d’être placé parmi
le petit nombre des véritables bienfaiteurs de l'hu-
manite.

La philofophie et la religion enfeignent donc de
concert le chemin de la vertu. Voyez lequel eft le
plus chrétien, ou le magiftrat qui force cruellement
une famille à s'expatrier, ou le philofophe qui la
recueille et la foutient le juge qui fe fert du glaive

de la loi pour affaffiner un étourdi, ou le fage qui
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veut fauver la vie du jeune homme pour le corriger
le bourreau de Calas, ou le protecteur de fa famille
defolée

Voilà, Meffieurs, ce qui rendra la mémoire de
M. de Voltaire à jamais chère à ceux qui font nes
avec un cœur fenfible et des entrailles capables de
s'émouvoir. Quelque précieux que foient les dons
de l’efprit, de l'imagination, l'élévation du genie,
et les vaftes connaiffances ces préfens que la nature
ne prodigue que rarement, ne l’emportent cependant
jamais fur les actes de l’humanite et de la bienfe-
fance on admire les premiers, et l'on bénit et vénère
les feconds.

Quelque peine que j'aye, Meffieurs de me féparer
à jamais de M. de Voltaire je fens cependant que
le moment approche où je dois renouveler la dou-
leur que vous caufe fa perte. Nous l'avons lailfé
tranquille à Ferney des affaires d'intérêt l'engagèrent

à fe tranfporter à Paris, où il efperait venir encore
affez à temps pour fauver quelques débris de fa
fortune d'une banqueroute dans laquelle il fe trou-
vait enveloppé. Il ne voulut pas reparaître dans fa
patrie les mains vides; fon temps, qu'il partageait
entre la philofophie et les belles-lettres, fourniffait
un nombre d'ouvrages dont il avait toujours quel-
ques-uns en réferve ayant compofé une nouvelle
tragédie dont Irène eft le fujet, il voulut la produire
fur ie théâtre de Paris.

Son ufage était d’aflujettir fes pièces à la critique
la plus févère, avant de'les expofer en public. Con-
formément à fes principes, il confulta à Paris tout
ce qu'il avait de gens de goût de fa connaiffance,

y 3
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facrifiant un vain amour propre au défir de rendre
fes travaux dignes de la poflérité. Docile aux avis
éclaires qu’on lui donna, il fe porta avec un zèle et
uneardeur fingulière à la correction de cette tragedie
il paffa des nuits entières à refondre fon ouvrage et
foit pour diffiper le fommeil, foit pour ranimer fes
fens, il fit un ufage immodèré du café cinquante
taffes par jour lui fuffirent à peine. Cette liqueur. qui
mit fon fang dans la plus violente agitation, lui
caufa un échauffement fi prodigieux que pour calmer
cette efpèce de fièvre chaude, il eut recours aux
opiates, dont il prit de fi fortes dofes, que loin de
foulager fon mal, elles accelérèrent fa fin. Peu après
ce remède pris avec fi peu de ménagement, fe mani-

feftfa une-efpèce de paralyfie qui fut fuivie du coup
d'apoplexie qui termina fes jours.

Quoique M. de Voltaire fût d’une conflitution
faible; quoique le chagrin le fouci et une grande
application aient affaibli fon tempérament il pouffa
pourtant fa carrière jufqu'à la quatre-vingt-quatrième

année. Son exiflence était telle qu’en lui l’efprit
l'emportait en tout fur la matière. C'etait une ame
forte qui communiquait {a vigueur à un corps pref-
que diaphane fa mémoire était étonnante et il
conferva toutes les facultés de la penfée et de l'ima-
gination jufqu’à fon dernier foupir. Avec quelle joie
vous rappellerai-je Meflieurs les témoignages
d'admiration et de reconnaiflance que les Parifiens
rendirent à ce’ grand-homme durant fon dernier
féjour dans {fa patrie! Il eft rare, mais il eft beau
que le public foit équitable, et qu’il rende juftice
de leur vivant à ces êtres extraordinaires que la



PAR LE ROI DE PRUSSE. 343
nature ne fe complait de produire que de loin en
loin afin qu’ils recueillent de leurs contemporains
même les fuffrages qu’ils font sûrs d'obtenir de la

poftérité
L'on devait s'attendre qu’un homme qui avait

employé toute la fagacité de fon génie à célébrer la
gloire de fa nation en verrait rejaillir quelques
rayons fur lui-même les Français l’ont fenti, et
par leur enthoufiafme ils fe font rendus dignes de
partager le luftre que leur compatriote à répandu
fur eux et fur le fiècle, Mais croirait-on que ce Voltaire,
auquel la profane Grèce aurait éleve des autels
qui eût eu dans Rome des flatues auquel une grande
impératrice protectrice des fciences voulait ériger
un monument à Pétersbourg qui croira dis-je,
qu'un tel être penfa manquer dans fa patrie d'un
peu de terre pour couvrir fes cendres Et quoi!
dans le dix-huitième fiècle où les lumières font
plus répandues que jamais, où l’efprit philofophique
a tant fait de progrès, il fe trouve des hierophantes
plus barbares que les Hérules, plus dignes de vivre
avec les peuples de la Trapobane qu'au milieu de
la nation françaife Aveuglés par un faux zèle ivres
de fanatifme ils empêchent qu’on ne rende les der-
niers devoirs de l'humanité à un des hommes les
plus célèbres que jamais la France ait portés. Voilà
cependant ce que l’Europe a vu avec une douleur
mêlée d'indignation.

Mais quelque foit la haine de ces frenetiques et
la lâchete de leur vengeance de s'acharner ainfi fur
des cadavres ni les cris de l'envie ni leurs hurle-
mens fauvages ne terniront la mémoire de Voltaire,
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àleurs vils artifices demeurent enfevelis
ans les ténèbres de l’oubli; tandis que la
de Voltaire s'accroîtra d'âge en âge, et tranf-

mettra fon nom à l'immortalite.

qu'eux et
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Le fort le plus doux qu’ils peuvent attendre eft

jamais d
mémoire
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AVERTISSEMENT.
On n’a prefque point mis de notes à ce

difcours, précifément parce qu’il en comportait
trop. Tout le perfonnel de M. de Voltaire, fa
vie qui tient à tout, fon hifloire littéraire fi
fertile en événemens, l'examen réfléchi de fes
innombrables ouvrages la foule d’anecdotes
et de commentaires dont ils font fufceptibles,

tous ces objcts fi étendus et fi intéreffans
auraient été morcelés dans des notes, et font
réfervés pour un autre cadre, dans lequel ils
occuperont un jufte efpace. Les perfonnes
dont la curiofté empreilée chercherait ici ces
détails, doivent fonger que la nature de l’ou-
vrage devait les exclure, et qu'il ne fallait pas
que l’orateur empiétât fur le critique ni le
panégyrille fur l’hiftorien.
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Cujus gloriæ neque profuit quifquam laudando
nec vituperando quifquam nocuit. Ti. Liv.

JL IEUREUX, fans doute celui qui n’aura pas
attendu pour célebrer le génie que les hommages
qu'on lui doit ne puiffent plus s'adreffer qu’à des
cendres infenfibles celui qui s’eft acquis le droit de
lui rendre témoignage devant la poftérité après
avoir ofé le lui rendre en préfence de l'envie! heu-
reux encore, jufque dans ce devoir douloureux,
le panégyrifle et l’ami d'un grand-homme, fi, en

approchant de fon tombeau, quel qu’il foit, hélas!
il peut dire La louange que je t'ai offerte a

toujours été pure; jamais elle ne fut ni fouillée
+3 par l'intérêt ni exagérée par la complaifance; et

comme l’adulation n’y ajouta rien, tant que tu'as
3» vécu, l'équité n’en retranchera rien quand tu
ss n’es plus.

Je vais parcourir cette longue fuite de travaux qui
out rempli la vie de Voltaire. L'éclat de fes talens
paraîtra s'augmenter de celui de fes fuccès, et l'intérêt
qu'ils infpirent s'accroîtra par les contradictions
qu'ils ont éprouvées, Cet homme extraordinaire
s'agrandira encore plus à nos yeux par cette influence
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fi marquée qu’il a eue fur fon fiècle,, et qui s’étendra
dans la pofterité. En confidérant fa deftinée nous
aurons lieu quelquefois de plaindre celui qu’il faudra
fi fouvent admirer; nous reconnaîtrons le fort de
l'humanité dans l'homme qui s’eft le plus élevé au-
deffus d'elle. Ce tableau du génie, fait pour raffembler
tant de leçons et tant d'exemples, montrera tout ce
qu'il peut obtenir de gloire, et rencontrer d'obftacles
et en voyant tout ce qu’il peut avoir à fouffrir,
peut-être on fentira davantage tout ce qu'il faut lui
pardonner.
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PREMIERE PAR TIFE.
Îc était paffé ce fiècle que l’on peut appeler celui

de la France, puifqu’il fut l'époque de nos grandeurs,
et qu’il a gardé le nom d’un de nos monarques Dejà
commençait à pâlir cette lumière des arts qui s'était
levée au milieu de nous, etrépandue dans l’Europe;
fes clartés les plus brillantes s'étaient toutes éteintes
dans la nuit de la tombe. La mort avait frappé les
héros les artiftes les ecrivains. Fénélon avait fini
fes jours dans l’exil; la cendre de Moliére n'avait
trouvé qu'à peine où repofer obfcurément Corneille
avait furvécu quinze ans a fon genie; Racine avait’
lui-même marque un terme au fien; et, enlevé
avant le temps, il n'avait rempli ni toute la carrière
de fon talent ni celle de la vie. Deux hommes
feuls alors pouvaient rappeler encore la fplendeur
de cet âge qui venait de finir. On eût dit que Rou/feau
avait hérité de Defpréaux même la fcience fi difficile
d'écrire en vers. L’ame tragique de Crébillon, après
avoir jeté quelques lueurs fombres dans Atree, et
les plus beaux traits de lumière dans Electre s'était
enfin élevée dans Rhadamifte aux plus grands effets
de l’art; mais, apres cet effort, il était tombé au-
deffous de lui-même il ne donnait plus que Semi-
ramis et Xerxès et Rouffeau fur nos fronticres
corrompant de plus en plus fon flyle,, femblait avoir
quitté le Parnafle en quittant la France lorique
Oedipe et la Henriade qui fe fuivirent de près,
annoncèrent au monde littéraire le véritable héritier
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du grand fiècle celui qui devait être l’ornement du
nôtre et qui, remarquable par la hardieffe de fes
premiers pas, s'ouvrait déjà plus d’un chemin vers la
gloire.

La nature que nous voulons en vain affujettir à
l’uniformité de nos calculs et qui fe plaît fi fouvent
à les démentir par la diverfite de fes procedes la
nature, en produifant les grands-hommes, fait varier
fes moyens autant que leurs caractères. Tantôt elle
les mûrit à loifir dans le filence et l’obfcurité et les
humains, levant les yeux avec furprife, aperçoivent
tout à coup à une hauteur immenfe celui qu'ils ont
vu long-temps à côté d'eux; tantôt elle marque le
génie naiffant d’un trait de grandeur qui eft pour lui

comme le figne de fa miflion et alors elle femble
dire aux hommes en le leur donnant Voilà votre
maître, C’eft avec cet éclat qu'elle montra Voltaire
au monde. Defliné à être extraordinaire en tout, il
le fut dès fon enfance et par un double privilége
fon efprit était mûr dès fes premières années, Comme
il fut jeune dans fes dernières. À peine eut-il fait
des vers qu’ils parurent être la langue qui lui appar-
tenait. À peine eut-il reçu quelques leçons de fes
maîtres qu’ils le crurent capable d’en donner. La
force de fon jugement l’élevait déjà au-deffus de fes
contemporains lorfqu'à dix-huit ans il conçut,
malgré l’exemple de Corneille et la contagion géné-
rale que l'amour ne devait point fe mêler aux hor-
reurs du fujet d'Oedipe et s’il fut forcé de céder au
préjugé, le courage qu'il eut de fe condamner fur
cette faute involontaire était une nouvelle efpèce de
gloire celle de l'homme fupérieur qui inftruit les
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autres en fe jugeant lui-même. C'était quelque chofe,
fans doute de l'emporter fur un ouvrage que défen-
dait le nom de Corneille; mais qu'il etait beau furtout
de balancer Sophocle dans l’un de fes chefs-d'œuvre;
d'annoncer dès le premier moment, ce goût des
beautés antiques que Racine n'eut qu'après plufieurs
effais enfin de pofféder de fi bonne heure le grand
art de l’éloquence tragique Tout fe réunit alors
pour faire de ce brillant coup d’effai le préfage des
plus hautes deftinées Corneille vaincu Sophocle
égalé la fcène françaife relevée l'envie deja avertie
et pouflant un long cri, comme le monftre qui a fenti
fa proie la voix des hommes juftes nommant un
fucceffeur à Racine enfin au milieu de tant d'hon-
neurs le jeune auteur s’elevant, par l’aveu de fes
fautes, au-deffus de fon propre ouvrage et à la hau-

teur de l’art.
La mufe de l'épopée avait paru jufque là nous être

encore étrangère et même dans ce fiècle mémora-
ble où il femblait que la gloire n’eût rien à refufer
à Louis XIV et à la Frante, c'était la feule exception
qu’elle eût mife à fes faveurs. On en accufait à la fois
et le génie de notre langue et celui de notre nation.
Voltaire conçut à vingt ans le projet de venger l'un
et l’autre. Cette heureufe audace de la jeunefle,
qu’animait encore en lui le fentiment de fes forces,
ne fut point épouvantée par tant d'exemples faits
pour lé décourager. Au milieu de toutes les voix du
préjugé qui lui criaient, arrête il entendit la voix
plus impérieufe et plus forte du talent créateur, qui
lui criait, ofe et, guidé par cet inflinct irréfiftible
qui repoufle la réflexion timide, il s’abandonna fans
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crainte fur une mer inconnue, dont on ne racontait
que des naufrages. Il trouva cette terre ignorée où
nul français n’était aborde avant lui et, tandis qu’on
répétait encore de toute part que nous n’étions pas
faits pour l'épopée la France avait un poëme épique.

Je fais que la critique s'eft élevée contre le choix
d’un fujet trop voifin de nous, pour permettre à
l’auteur la reffource féduifante des fictions. On a
dit, et non fans fondement, que pour nous l'épopée
doit être placée dans ce favorable éloignement, dans

cette perfpective magique d’où naît l’illufion de tous
les arts que la mufe épique ne doit nous apparaître
que dans le lointain couverte du voile des allégories,
entourée du cortège des fables, ainfi que d’un nuage
religieux, d'où {a voix femble fortir plus impofante
et plus majeftueufe comme ces divinités antiques,
cachées däns la fombre horreur des forêts, fem-
blaient plus auguftes et plus vénérables, à mefure
qu'on les adorait de plus loin.

Je ne rejetterai ‘point ces idées fondées fur le
pouvoir de l'imagination mais auffi quel français
peut reprocher à Voltaire d’avoir choifi Henri IV
pour fon héros N’eut-il pas, au moins pour fes
concitoyens, le mérite fi précieux d’avoir chanté le
feul de leurs rois dont la gloire foit devenue, pour
ainfi dire, populaire? n’eut-il pas, pour les connaif-
feurs de toutes les nations, cet autre mérite fi rare
de fuppléer par des beautés nouvelles à celles qui
lui étaient interdites C’eft là qu’il déclare à la
tyrannie, aux préjugés, à la fuperflition,, au fana-
tifme, cette haine inexpiable cette guerre généreufe
qui n’'admit jamais ni traité, ni trève, et qui n'a eu

de
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de terme que celui de fa vie. Pour la première fois
l’humanité entendit plaider fa caufe en beaux vers,
et vit fes intérêts confiés à l’éloquence poëtique.
Celle-ci avait plus d’une fois confacre dans Louis XIV,
les victoires remportées fur le montre de l’héréfie,
victoires trop fouvent déshonorées par la violence,
et que la religion même a pleurées Voltaire lui
apprit à célébrer d’autres triomphes, ceux de la
raifon fur le monftre de l'intolérance triomphes
purs, et qui ne coûtent de larmes qu'aux ennemis
du genre-humain.

Des vérités d’un autre ordre ont paru, dans ce
même ouvrage revêtues des couleurs de la poëlie.
Uranie s’eft étonnée de parler la même langue que
Calliope. Ce n’était pas Lucrece chantant les erreurs
d'Epicure, c'étaient les grands fecrets de la nature,
long-temps inconnus et récemment découverts,
tracés dans le ftyle de l'épopée avec autant d'exac-

titude qu'ils auraient pu l'être fous le compas de la
philofophie (a). Dans le même temps, et par un effet

Lorfque dans les Mufes rivales je fis dire à U7anie en parlant
de Voltaire:
è

3
"’empruntai de fes vers la parure pompeufe
Je parus étalant des vêtemens nouveaux

Et gardant, fous les traits dont m’ornaient Les pinceaux
Une beauté majeftueufe

Je ne dus qu’à lui feul ces brillans attributs
C’eft par,lui Que la poefie

Fit entendre des fons aux mortels inconnus,

Et que le voile d’Uranie
Devint l’écharpe de Venus.

M. Marmontel à qui d'ailleurs je ne dois que des remercimens du
compte très-avantageux qu’il rendit de la pièce dans le Mercure

Correfp. de d'Alembert, Be. Tome. 2
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de la même magie, il chantait en vers fublimes les
merveilles révélées à Newton, le principe univerfel
qui meut et attire les corps, la grande révolution
des mondes dans la carrière de l’efpace et de la
durée, Il étalait fous des pinceaux avant lui inconnus
aux mufes, l’éclatant tiffu de la robe du foleil et les

obferva que leloge etait trop exclufif, et que Lucrèce et Pope, avant
Voltaire avaient fait parler Uranie en beaux vers. La remarque ferait
jufte s’il eût ête queftion de vérités morales et métaphyfiques. Elles
ont été traitees par Pope d’une maniere fupérieure; mais il ef ici
queftion du fyflème de Newton, et par confequent de phyfique. H eft

vrai que Lucrecé a mis en vers celle d’Epicure mais cette philofophie
erronée ne lui a guère fourni que des vers durs et raboteux; et fon
poème ne ferait point au rang des monumens précieux de l’antiquité
s’il n’y eût joint des morceaux de poëfie morale ou defcriptive qui en
ont fait le mérite. Au contraire dans la Henriade, c'eft une beauté
abfolument neuve que le fyftême planétaire de Copernic et l'attraction
de Newton, detailles en très-beaux vers, et avec des expreffions
exactes, en même temps que magnifiques.

Dans le centre éclatant de ces orbes immentes
Qui n’ont pu nous cacher leur marche et leurs diftances

Luit cet afire du jour par Dieu même allumé,
Qui tourne autour de foi fur fon axe enflamme.

De lui partent fans fin des torrens de lumière

{1 donne en fe montrant la vie à la matière,

Et difpente les jours les faifons et les ans y
A des mondes divers autour de lui flottans.

Ces aftres affervis à la loi qui les preffe y

S’attirent dans leur courfe, et s’évitent fans ceffe

Et, fervant l’un à l’autre et de règle et d'appui,
Se prêtent les clartés qu’ils reçoivent de lui.
Par-delà tous les cieux, le Dieu des cieux réfide, &c,

C’eft-là fans doute, mêler le fublime de la poëñie aux principes de
la plus faine phyfique et qui a eu ce mérite avant Voltaire Ce mérite
fe trouve à un degré encore plus étonnant dans le difcours en vers
adreffe à madame du Châtelet à la tête des Elémens de Newton. Il n’y
a point de morceau pareil dans aucune langue connue.
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rayons de fa“lumière( b); et cette poëfie était fans
modèle, comme les découvertes de Newton étaient
fans exemple,

Avec des beautés fi neuves et fi frappantes, avec
l'intérêt attaché au nom du héros, avec un {flyle
toujours élégant et harmonieux tour à tour plein
de force ou de charme, faut-il s'étonner que la
Henriade, quoique deftituée de l’ancienne mytho-
logie ait triomphé de toutes les attaques fe foit
encore affermie par le temps dans l'opinion des
connaiffeurs, et foit devenue un ouvrage national
L'honneur d'avoir fait le feul poëme épique dont
notre langue fe glorifie, n'elt peut-être pas encore
la récompenfe la plus flatteufe que l’auteur ait
obtenue. Il eut le plaifir de voir que fon ouvrage
avait ajouté quelque chofe à cet amour fi vrai que
les Français gardent à la mémoire du meilleur de
leurs rois. On s’eft accoutumé à joindre enfemble
les noms du poëte et du héros. Quel honorable
affemblage et n’eft-ce pas une immortalité bien
douce, que celle qu’on partage avec Henri IV

Mais s’il était difficile d'atteindre le premier

{b) Voyez dans la dédicace des Elémens de Newton, citée ci-deflus,
ces vers admirables

Il découvre à mes yeux, par une main favante

De l’aftre des faifons la robe étincelante

L’émeraude l’azur, le pourpre, le rubis
Sont l’immortel tifu dont brillent fes habits,
Chacun de fes rayons dans fa fubftance pure,

Porte en foi les couleurs dont fe peint la nature
Et confondus enfemble ils éclairent nos yeux,
Ils animent le monde, ils rempliffent les cieux.

Z 2
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parmi nous, jufqu’à l’épopée, il l’était peut-être
encore plus de trouver une place parmi les deux
fondateurs et les deux maîtres de la fcène françaife,
qui femblaient n’y pouvoir plus admettre que des
difciples, et non pas des concurrens, L'opinion
auffi empreffée à refferrer les limites des arts, que
le génie eft ardent à les reculer, fi prompte à donner
des rivaux aux grands-hommes vivans mais, dès
qu'ils ne font plus, fi lente à leur reconnaître des
fucceffeurs l'opinion qui s’affied comme un épou-
vantail à l’entrée du champ où le talent va s’élancer,
oppofe à fes premiers pas une barrière qui lui coûte
fouvent plus à renverfer, que la carrière ne lui
coûte enfuite à parcourir. Rien n’était plus à refpecter
que l'admiration qui confacrait les noms de Corneille
et de Racine; mais rien n’était plus à craindre que
le préjugè qui renfermait dans la fphère de leurs
travaux l’étendue de l’art dramatique. Quelque diffi-
culté qu’il y ait à revenir fur un fujet prefque épuifé,
la gloire du grand-homme que je célèbre, m’oblige
de jeter un coup d'œil fur ceux qui l'ont precedé.
Comment pourrais-je retracer ce qu'a fait Voltaire,
fans rappeler ce qui a été fait avant lui? Comment
mefurer fes pas dans la lice, fans y rechercher les
traces de fes prédéceffeurs

Ecartons d’abord ces préventions générales, fi
vaguement conçues et fi legérement adoptées, ces
idées fi exagérées de l'influence des mœurs et du
fiècle fur les fruits du génie, qui lui-même en eut
toujours une bien plus marquée fur ce qui l’envi-
ronnait, et qui eft plus fait pour donner la loi que
pour la recevoir, Je conçois fans peine que-la lecture
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d’un écrivain tel que Corneille, la reprefentation de
fes tragédies, ait accoutume la claffe la plus choifie
de fes concitoyens à penfer et à parler avec nobleffe
que Racine leur ait appris à mettre plus de délicatelfe
et de pureté dans leurs fentimens et dans leurs expref-

fions; mais je ne crois point que les troubles de la
fronde aient fait naître la tragédie de Cinna (cc);
que les chanfons contre Mazarin aient éveillé le
talent qui a produit les Horaces, ni qu'il y eut rien

7 {c) Il ferait inutile de diffimuler que ces idees, qui me paraiffent
dénuées de fondement ont ête renouvelees dans le difcours de
M. Ducis, d'ailleurs rempli de beautes fupericures. En lui rendant
toute la juftice qu’il merite et que je lui ai deja rendue ailleurs, je
crois pouvoir obferver, pour l’interêt de la verite que les definitions
qu’il trace du talent tragique de Corneille, de Racine de Crebillon
font plus fubtiles que reflechies, et plus brillantes que {olides.
Corneille dit-il ft la hagédie de fa nation... Racine fit la tragedie de
la cour de Louis XIV Crebillon fit la tragudie de fon caractere et de fon
génie. Ces refultats peuvent paraître eblouiflans mais n'eft-ce pas
plutôt une recherche d’antithèfes, qu’un jugement fain et motive
Quel rapport y a-t-il entre la nation fiançaile, même du temps de
Corneille, et le génie de cel écrivain et comment l’un aurait-il deter-
miné le caractère de l’autre N’a-t-On pas dit avec beaucoup de
juftefMe-qu’il femblait que Corneille fât ne romain et qu’il eût écrit
à Rome? et dans quel temps les Français ont-ils reffemble aux
Romains Quoi c’eft aux inconféquences aux folies aux ridicules
de la fronde que nous ferions redevables de Cinna et des Horaces
Trouverait-on le rapport le plus éloigné. entre le caractère de ces
compofitions mâles et fublimes, et l’efprit leger etfollement factieux des
Français de ce temps-là Comment cette fermentation paffagère, cette
épidemie politique, qui ne dura qu’un moment, et qui fut remplacee
auffitôt par l'idolâtrie prodiguée à Louis XIV, auraît-elle decide lc
genre de tragedie qu’a choifi Corneille, Corneille qui pendant long-
temps ne fit qu’imiter les Efpagnols et qui, depuis Cinna jufqu’à
Agélilas, eut conffamment la même trempe de génie la même tour-
nure d'idées et de ftyle, à des époques très-différentes Efl-il plus
vraifemblable que Racine n'ait écrit que pour la cour de Louis XIV,
Racine nourri de la lecture des anciens idolâtre des Grecs evidem-
ment forme par eux épris d’Eurifide et de Sophocle comme Corneille
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de commun entre les harangues du coadjuteur, et
les fcènes de Sevère et de Pauline.

Je ne crois pas davantage que la cour-de Louis XIV
ait mis dans la main de Racine le pinceau qui a trace
la cour de Néron que les faibleffes d'un grand roi,
les intrigues de fes maîtreffes et de fes favoris,
l'efprit de fes courtifans aient infpiré la mufe qui a
peint les égaremens de Phédre les fureurs d’Hermione
et la vertu de Burrhus et fi le faible fujet de Berénice
fut traité pour plaire à une princeffe aimable et
malheureufe, fouvenons-nous que le févère Corneille

l’etait de Lucain et de Senèque entrainé par la pureté de fon goût vers

les peintres de la nature comme Corneille Petait par fon caractère
vers tout ce qui était grand, ou reffemblait à la grandeur Comment
d'ailleurs fe permet-on de rétrécir à ce point la fphère d’un efprit tel

que celui de Racine? Quoi Andromaque, Phèdre, Iphigenie Athalie,
ces chefs-d’œuvre faits pour toutes les nations éclairees ne feraient
que les tragédies de la cour de Louis XIV Et pourquoi n'accorderait-on
pas à Racine ce qu’on donne à Crébillon? Celui-ci dit-on fit la tra-
gedre de fon caractere et de fon génie. Te n’examine point fi cette manière

de parler e& bien exacte j’entends ce que l’auteur voulu dire et tela
me fuffit. Oui, fans doute Crebillon a puife fes ouvrages dans fon
genie et leur a donné la teinte de fon caractère et en cela il a fait
comme Racine et Corneille et Voltairt à fait comme tous les trois.
Voila la vérité et M. Ducis l’a reconnue lui-même lorfqu'il rappelle,
dans Un autre endroit de» fon difcours, ce principe généralement
admis par tous ceux qui Ont réfléchi {ur les arts que le caractere
particulier que leur imprime un grand-homme dépend toujours de l’empreinte‘

originale et primitive qu'il a regue des mains de la nature.

Au refte je le répète forcé de combattre en ce point un de mès
confreres dont j'honore le plus les talens fi je le contredis fur des
idees effentielles au fujet que je traite, je ne puis m'en confoler qu’en
le remerciant encore de Pextrême plaifir que m'a fait fon difcours qui

m'aurait fait tomber la plume des mains, fi cet ouvrage n’avait été,
pour ainfi dire voué d’avance à la mémoire d’un grand-homme, à
qui même je fais de cette manière un facrifice de plus, celui de mon

amour propre.
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eut la même condefcendance, bien plus dangereufe
pour lui, que pour fon jeune et fortuné rival.

Revenons donc à la vérite et ne voyons furtout
dans les ouvrages des grands écrivains que la trempe
de leur caractère, qui toujours détermina plus ou
moins celle de leur génie. Avec une ame élevée et
une conception forte Corneille donna à la tragédie
françaife l'énergie de fes fentimens et de fes idées. Le
fublime de la penfée fut fa qualité diflinctive, l’abus
du raifonnement fut fon défaut principal. Ainfi l’ex-
preffion de la grandeur, la nobleffe des caractères,
la précifion du dialogue cette efpèce de force qui
confifte à fuivre le jeu compliqué d'une multitude
de refforts, comme dans Heraclius et Rodogune
cette autre force beaucoup plus heureufe, qui amène
de grands effets par des moyens fimples, comme
dans Cinna et les Horaces: voilà le genre de mérite
qu'il fignala fur le théâtre dont il fut le père. Racine,
né avec une imagination tendre et flexible, l’efprit le
plus jufte, le goût le plus délicat, nous offrit la
peinture la plus vraie et la plus approfondie de nos
paflions. Il régna furtout par le charme d’un ftyle, dont
un fiècle entier n’a ps encore fuff à découvrir toutes
les beautés. Il renouvela dans l’art des vers cette
perfection qui, avant lui, n’avait été connue que de
Virgile; et joignant la fageffe du plan à celle des
détails il eft demeure le modèle des écrivains.

Je m'écarte encore ici des fentiers battus et malgré
la coutume et le préjugé, je n’affocicrai poirtt aux
deux hommes rares qui fe partageaient la fcène avant
Voltaire, un écrivain qui eut du génie fans doute,
puifqu’il à fait Rhadamilte, mais que trop de défauts
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excluent du rang des maîtres de l’art; et je ne parlerai
de Créhbillon que, lorfque racontant les injuftices de
l'envie, je rappellerai les rivaux trop faibles qu’elle
fe fit un jeu cruel d’oppofer tour à tour à celui qui
n'eut plus, de rival, du moment où il eut donné
Zaire.

Mais avant de parvenir à cette époque, qui eft
celle de fa plus grande force, obfervons ce qui l’ar-
rêta däns fes premiers efforts, et ce que le caractère
et le bonheur de fon talent lui permirent d'ajouter à
un art déjà porté fi haut avant lui.

Tout écrivain eft d’abord plus ou moins entraîné
par tout ce qui l’a precède. Cette admiration fenfible
pour les vraies beautes, fi prompte et fi vive dans
ceux qui font faits pour en produire eux-mêmes, les
conduit de l’enthoufiafme à l’imitation et c’eft le
premier hommage que rend aux grands-hommes celui

qui eft né pour les remplacer. Un peintre prend
d’abord la touche de fon maître, avant d’en- avoir
une qui lui foit propre; et les plus fameux écrivains
ont fuivi des modèles avant d’en fervir. Molière com-

mença par nous apporter les depouilles du théâtre
italien, avant d'élever fur le nôtre des monumens
tels que le T'artufe et le Mifanthrope. Corneille, déjà
fi grand dans le Cid, était cependant encore l'imitateur
des Efpagnols, avant d’avoir produit les compofitions
originales de Cinna et des Horaces marquees de
l'empreinte d’un efprit créateur. Racine, fi différent de
Cornellle, chercha pourtant à l’imiter dans fes deux
premières tragédies, jufqu’au moment où fon génie
s'empara de lui, et lui dicta fon chef d’œuvre
d'Andromaque, dont les Grecs pouvaient réclamer
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le fujet, mais dont l’exécution donnait la première
Îdée d’un art egalement inconnu aux anciens et aux
modernes. Voltaire, conftant admirateur de Racine,
affecta de fe rapprocher de fa manière dans Oedipe
et dans Mariamne; mais en même temps, doué par
la nature d’une facilité prodigieufe à faifir tous les
tons et à profiter de tous les efprits, en confervant
la marque particulière du fien il lutta dans Brutus
et dans la Mort de Céefar, contre l'élévation et
l'énergie de Corneille, et ce qui eft trés-remarquable,
il foutint mieux ce parallèle que celui de la perfection

de Racine.
La littérature anglaife, qui commençait à être

connue en France, et qu’il fut un des premiers à
étudier, lui donna auffi des penfées nouvelles fur la
tragédie, Il diftingua, dans cet amas informe d’hor-
reurs et d’extravagances des traits de force et des
lueurs de vérite comme au fond des abymes où
l’avarice induflrieufe va chercher les métaux, on
aperçoit, parmi le fable et la fange, l'or brut qui
doit fervir aux merveilles que fait naître la main de
l’artifte. Le f{pectre d'Hamlet amena fur la fcène le
{pectre d’Eryphile qui ne réuffit pas alors, mais qui
depuis a produit dans Sémiramis un des plus grands
effets de la terreur et de l'illufion théâtrales.

Enfin, après des effais multipliés, parvenu à cet
âge où un efprit heureux s’eft affermi par l’expérience,
fans être encore refroidi par les années; riche à la
fois des fecours de l'étranger et des tréfors de l’anti-
quite, éclairé par fes réflexions, fes fuccès et fes
difgrâces, Voltaire eft en état d'interroger en même
temps et l'art et fon génie et du point où tous les

PA
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deux font montés il lève la vue, et découvre, d’un
regard sûr et vafte jufqu’où il peut les élever encore.
Une imagination ardente et paffionnée lui montre
de nouvelles reffources dans le pathétique; et ces

vues juftes et lumineufes qu’il porte dans tous les
arts, lui apprennent à fortifier celui du théâtre par
l'alliance de la philofophie. Des effets plus profonds,
plus puiflans, plus variés à tirer de la terreur et de
la pitié; des mœurs nouvelles à étaler fur la fcène,
en foumettant toutes les nations au domaine de la
tragédie; un plus grand appareil de repréfentation
à donner à Melpomène qui exerce une double puif-
fance quand elle peut frapper les yeux en remuant
les cœurs; enfin les grandes vérités de la morale,
mêlées habilement à l'intérêt des grandes fituations
voilà ce que l'art pouvait acquérir; voilà ce que
Voltaire a fu lui donner.

Il s'avance dès-lors dans la catrière du théâtre,
comme dans un champ de conquête, et tous fes pas
font des triomphes. Ÿ en eut-il jamais de plus écla-

tant que celui de Zaire Ce moment marqua dans
la vie de Voltaire, comme Andromaque dans celle
de Racint, comme le Cid dans celle de Corneille et
obfervons cette fingularite qui peut donner lieu à
plus d’une réflexion que du côté de l'intérêt tragique,
aucun des trois n’eft allé plus loin que dans l’ouvrage
qui a été pour chacun d’eux le premier fceau de-leur
fupériorite. Corneille n’a rien de plus touchant que le

Cid Racine qu'Andromaque; et Voltaire, que Zaïre.
Serait-ce que la perfection du pathétique fût celle où
le genie atteint plus aifément ou plutôt n'eft-ce pas
qu’en effet il y a des fujets fi heureux que, lorfqu’il
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les a rencontres, il doit les regarder, non pas comme
le dernier terme de fes efforts, mais comme celui de

fon bonheur
Zaïre eft la tragédie du cœur et le chef-d'œuvre

de l'intérêt. Mais à quoi tient cet attrait univerfel qui
en a fait l'ouvrage de préférence que redemandent
les fpectateurs de tout âge et de toute condition
aurait-on cru qu’après Racine, on pût fur la fcène
ajouter quelque chofe aux triomphes de l'amour?
Ah! c’eft que, parmi fes victimes, on n’a jamais
montré deux êtres plus intérefflans, plus aimables
que Zazre et fon amant. La douleur de Bérénice eft
tendre mais la paffhion de Titus eft faible. Hermione,
Roxane, Phedre, font fortement paffionnées; mais
les deux premières parlent d'amour le poignard à la
main; l'autre ne peut en parler qu’en rougiffant.
Tout l'effort de l’auteur ne peut aller qu'à faire
plaindre ces femmes malheureufes et forcenees
et c’eft tout l'effet que peut produire fur le théâtre
un amour qui n’eft pas partagé. Mais jamais on n’y
plaça deux perfonnages auffi chers aux fpectateurs
qu'Orofmane et fon amante jamais il n’y en eut dont

.on défirât plus ardemment l'union et le bonheur.
Tous deux entraînés l’un vers l’autre par le premier
choix de leur cœur tous deux dans cet âge où l'amour,

à force d’ardeur et de verité femble avoir le charme
de l'innocence; tous deux prêts à s'unir par le nœud
le plus faint et le plus légitime Orofmane enivré du
bonheur de couronner fa maîtrefle Zaire toute rem-
plie de ce plaifir plus délicat peut-être encore, de
devoir tout à ce qu’elle aïme quel tableau! et quel
terrible pouvoir exerce le génie dramatique, quand
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tout à coup à ce que l’amour a de plus féduifant et
de plus tendre, il vient oppofer ce que la nature
a de plus facré, ce que la religion a de plus augufte!
A-t-il jamais fait mouvoir enfemble de plus puiffans
refforts et n’eft-ce pas là que, fe changeant, pour
ainfi dire, en tyran, tourmentant à la fois et l’auteur
qu’il infpire, et le fpectateur qu’il fubjugue il fe
plait à nous faire paffer par toutes les angoiffes de

la crainte, du defir, de la douleur, de la pitié,
et à régner parmi les larmes et les fanglots” Quel

moment que celui où l’infortuné Orofmane, dans
la nuit, le poignard à la main, entendant la voix
de Zazre... Mais prétendrais -je retracer un tableau
fait de la main de Voltaire avec les crayons de
Melpomène

C’eft à l'imagination des fpectateurs à fe reporter
au théâtre et dans cette nuit de défolation c'eft aux
cœurs qui ont aimé à lire dans celui d’Orofmane, à
comparer fes fouffrances et les leurs, à juger de cet
-état épouvantable où l'ame mortellement atteinte,
ne peutêtre foulagée ni par les pleurs, ni par le fang,
ne trouve dans la vengeance qu'un malheur de plus,
et pour fe fauver de l'abyme du défefpoir, fe jette,
dans les bras de la mort.

Melpoméne déjà redevable à l’auteur de Zaïre des
fituations les plus déchirantes, et des plus profondes
emotions que l'on eût connues au théâtre, va lui
devoir encore de nouveaux attributs faits pour la
décorer et l'enrichir. Alzire, Mahomet, Mérope,
Semiramis, Adélaïde, l'Orphelin, Tancrède vont
marquer à la fois et les pas de Voltaire, et ceux de
l’art dramatique. Avec Zamore et Gufman avec
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vofAopire et Séide avec Idamé et Zamti, montera pour
la première fois fur la fcène cette philofophie tou-
chante et fublime qui ne s'était pas encore montrée
aux hommes fous des formes fi brillantes, et qui
jamais n'avait parlé aux cœurs avec tant de force et
de pouvoir, Elle va donner des leçons qui pénètre-
ront dans l’ame avec l’attendriffement que la magie
des vers fixera dans la. mémoire, et que le fpectateur
remportera avec le fouvenir de fes plaifirs et de fes
larmes, Laiffons l’injuftice et l’envie qui quelquefois
aperçoivent les fautes, mais qui toujours oublient les

beautés laiffons-les reprocher à cette philofophie
d’être celle de l’auteur et non pas celle du fujet; mais
nous, admirons avec l’équitable poftérité qui ne nous
démentira pas, admirons le talent créateur qui a tiré

cette morale des fituations et des caractères, qui
fouvent ên a fait le fond mêmie des fcènes les plus
attachantes, et a fonde le précepte dans l'intérêt et
dans l’action. Reconnaiffons la voix de la nature qui
crie contre la tyrannie et l’oppreffion ces idées primi-
tives d'égalité et de juftice qui femblent faire de la
vengeance un droit facré,, reconnaiffons-les, lorfque
Zamore, aux pieds d'Alvarez et lui préfentantle glaive
teint du fang de Gufman, dit avec le ton et le langage
d'un habitant des tribus du Canada J'ai tué ton fils,
et j'ai fait mon devoir fais le tien, et tue-moi. Quelle
vérité dans cette terrible répartition des droits de la
force et du fer, dans ce code de repréfailles, qui eft
la morale des hordes fauvages! mais quel triomphe
pour cette religion qui eft le complément de la nature
perfectionnée quand, élevant l’homme au-deffus de
lui-même, elle dicte à Gu/man,ces paroles mémo-
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rables que le génie a empruntées à la vertu (d) pour
les tranfmettre aux générations les plus reculées
cette belle leçon de clémence qui nous fait tomber
avec AÂlzire aux pieds du chrétien qui pardonne à,
fon meurtrier ce rare exemple de générofité qui fait
fentir à Zamore lui-même qu'il y a une autre grandeur
que celle de fe venger, une autre juflice que celle qui
compenfe le meurtre par le meurtre et rend le fang
pour le fang

Eft-ce donc, comme on l’a répété fi fouvent et
avec fi peu d'équité, elt-ce une philofophie factice
et déplacée qui a mis dans la bouche d’Alzire cette
prière qu'elle adreffe au père commun de tous les
hommes, ces vers fi touchans et fi fimples

Les vainqueurs les vaincus, tous ces faibles humains

Sont tous également l'ouvrage de tes mains.

Ces vers font-ils des maximes recherchées, ou l’ex-
preffion d’un fentiment qui eft dans tous les cœurs
juftes et dans tous les efprits éclairés ne parle-t-elle
pas le langage qui lui eft propre, lorfqu’elle diftingue
cet honneur qui tient à l’opinion; de la vertu qui
tient à la confcience Quand Idamé défend les jours
de fon fils contre l’'héroïfme patriotique de Zamti
qui le facrifie à fon roi quand elle s'écrie avec tant
d'éloquence

La nature et l’'hymen voilà les lois premières
Les devoirs les liens des nations entières
Ces lois viennent des dieux, le refte eft des humains.

{d} Les paroles du duc de Guife Ta religion t'a ordonné de
m'affaffiner, la mienne m’ordonne de pardonner à mon affaffin.



PAR M. DE LA HARPE. 367
eft-ce-là le fafle des fentences qui appartient à un
rhéteur, ou le cri de la nature qui s'échappe d'un
cœur maternel Ces vers feraient beaux, fans doute,
dans une épître morale; mais combien eft-il plus beau
de les avoir fait fortir, pour ainfi dire, des entrailles
d'une mère Et quel ordre de beautés neuves, que
de faire naître de la fituation la plus pathetique, ces
traits de la plus hauté philofophie que de faire
douter, dans Mahomet, lequel eft le plus terrible du
tableau ou de la leçon Oh! quel autre que l’ardent
et courageux ennemi du fanatifme, a pu trainer ainfi
ce monftre fur la fcène, lui arracher fon mafque
impofteur le montrer infectant de fes poifons l’ame
la plus innocente fouillant la vertu même du plus
affreux des crimes, et plaçant dans la main la plus
pure le poignard du parricide Si vous doutez que
cette image foit auffi fidelle qu’elle eft effrayante,
rappelez-vous que, comme autrefois l'hypocrifie
s'était débattue contre Moliére qui la peignait dans

‘toute fa baffeffe le fanatifme s’elt efforcé d'échapper

à Voltaire qui le peignait dans toute fon horreur.
Mais cette horreur s'arrête au terme que l’art lui

a prefcrit et ce même art fait la tempérer par la
pitié, S'il ferre l'ame il la foulage. Le poète, fem-
blable à ce guerrier dont la lance guériffait les blef-
fures qu’elle avait faites fait mêler aux fentimens
amers qui dechirent le cœur un fentiment plus doux
qui le confole il nous attendrit après nous avoir
fait frémir et nous délivre par les larmes de l’op-
preffion qui nous tourmentait. Ce melange heureux
des emotions les plus douloureufes et les plus douces
ce baffage continuel et rapide de la terreur à l’atten-
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driffement de l'impreffion violente des peintures
atroces au charme confolant des affections les plus
chères de la nature ce fecret de la tragédie, qui l’a
jamais poffédé comme l’auteur de Mahomet et de
Semiramis? Si vous avez entendu Zopire s'ecrier
d’une voix mourante

Tembrafle mes enfans.
LA

Si vous avez vu Sémiramis aux genoux de fon fils,
arrofant fes mains de larmes en lui demandant la
mort rappelez-vous comme à ce moment fe font
échappés de vos yeux les pleurs que vous aviez befoin

de répandre et combien ils ont adouci ‘l’horreur
profonde et la fombre épouvante que vous avaient
infpirée Mahomet armant le fils contre le père et
les mânes de Ninus menaçant Sémiramis.

C’eft dans ce drame augufle et pompeux rempli
d’une terreur religieufe et fur lequel femble s’arré-
ter dès la première fcène, un nuage qui renferme
les fecrets du ciel et des enfers, et d'où fort enfin la
vengeance c’eft dans cette tragédie fublime auffi
impofante qu'Athalie, et plus intéreffante c’eft dans
le troifième acte de Tancrède dans le cinquième
de Mérope, dans le premier de Brutus que la fcène
s’eft agrandie par un appareil qu'elle avait eu bien
rarement depuis les Grees.

Eh n’était-ce pas encore une nouvelle richeffe
que cette peinture des nations, qui a donné aux
ouvrages de Voltaire un coloris fi brillant et fi varié
Sans doute ce mérite ne fut pas étranger au peintre
de la grandeur romaine, encore moins à celui qui
traça avec tant de fidélité et d'énergie les mœurs

grecques
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grecques les mœurs du férail l’avilifement de Rome
fous les tyrans, la théocratie toujours fi puiffante
chez les Juifs. Mais combien cette partie du drame
a-t-elle eu encore plus d'effet et plus d’étendue entre
les mains de l'écrivain fécond qui a inis fous nos
yeux le contrafte favant et théâtral des Efpagnols et
des Américains des Chinois et des Tartares qui a
{fu attacher l'intérêt de fes tragédies aux grandes épo-
ques de l’hiftoire, à la naiffance du mahométifme
qui depuis a étendu fur tant de peuples le voile de
l'ignorance et le joug d’un defpotifme ftupide à
l'invafñon d’un nouveau monde devenu la proie du
nôtre à ce triomphe unique- dans les annales du
genre-humain de la raifon fur la force et des lois
fur les armes qui a foumis les fauvages conquérans
de l’Afie aux tranquilles légiflateurs du Katay à ce
règne de la chevalerie qui feule en Europe, audixième
fiècle balançait la férocité des mœurs épurait
l’héroïfme guerrier, le feul que l'on connût alors, et
fuppleait aux lois par les principes de l’honneur

Ces caractères-efquiffés dans Zaïre ont été repro-
duits avec le plus grand éclat dans Tancrède dernier
monument où l’auteur plus que fexagénaire, ait
empreint fa force dramatique, et dans lequel il eut
la gloire de donner, trente ans après Zaïre le feul
ouvrage qui puifle être comparé pour l'intérêt
théâtral au plus attendriffant de fes chefs-d'œuvre.

Mais fi l'amour n’a jamais été plus tendre et plus
éloquent que dans Zaïre et Tancrède, la nature n’a
jamais été plus touchante que dans Mérope. S'il peut
être intéréffant pour ceux qui étudient l’efprithumain,
d'obferver des epoques dans l'hiftoire du génie j'eu

Correfp. de d'Alembert, Be. Tomell. Aa
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remarquerai quatre principales dans celui de Voltaire
Oedipe qui a été le moment de fa naiffance Zaïre
celui de fa force Mérope celui de fa maturité, Tan-
crède où il a fini.

Mérope, qui de tous fes ouvrages eut le fuccèsle plus

univerfel, excita le plus d'enthoufiafme, et fut pour
lui le temps de la juflice, des honneurs et des récom-

pentes Merope eft auffi ce qu’il a compofé de plus
parfhit, de plus irréprochable dans le plan de plus
févère dans la diction. Elle refpire cette fimplicité
antique, la tradition la plus précieufe que nous ayons
reçue des Grecs ce naturel fi aimable, encore per-
fectionne par ce goût délicat, cette elegance moderne
qui tient à des mœurs plus épurées. Le poête n’y
prend jamais la place de fes perfonnages et le ftyle
a cette efpèce de fageffe qui n'exclut point la douceur
et les grâces mais qui écarte le luxe des ornemens.

Enfin, c’eft le premier drame depuis Athalie où
l’on aitfu intéreffer fans amour et’'Voltaire eut encore

une fois cette gloire dans la belle tragédie d’Oreftt,
quele goût de l'antique, l’éloquence du rôle d’Electre,
l’art admirable de celui de Clytemne/tre ont rendue
chère aux juges éclairés des arts et aux amateurs des
anciens.

Supérieur à tous les écrivains dramatiques par la
réunion des grands effets et des grandes leçons par
l’illafion du fpectacle et la vérité des mœurs en eft-il
qui l’emporte fur lui pour la beauté des caractères
Dans les deux Brutus, la fermeté romaine la rigidité
républicaine et floïque, l'amour des lois et de la
liberté dans Cicéron l’enthoufiafme de la patrie et
de la vertu dans Céfar naiffant une ame dévorée



PAR M. DE LA HARPE. 371
de tous les défirs de la domination mais une ame
fublime qui ne veut être au-deffus des autres que
parce qu'elle fe fent digne de commander dans Zopire,

la haine des forfaits et le zèle d'un citoyen dans
Mahomet la fcelératefle altière et réfléchie qui ne
trompe et ne fubjugue les hommes qu'à force de les
méprifer dans Alvarez, la bonté compatiffante; dans
Couci l'amitié ferme et magnaniine; dans Vendôme,
cette fenfibilité paffhonnée et impétueufe qui ne met
qu’un inftant entre la fureur et le crime entre le

monfcrime et les remords dans 4améi le dévouement
héroïque d'un fujet qui facrifie tout à fon roi; dans
Idamé, une ame pure et maternelle attachée à tous
fes devoirs, mais n'en reconnaiffant aucun avant ceux
de la nature; dans Tancréde Je cœur d'un chevalier
qui ne refpire que pour la gloire et pour fa maîtrefle,

et qui ne peut fupporter la vie, s’il faut que l’une
lui foit infidelle ou qu’il foit lui-même infidelle à
l’autre. Que peut-on mettre au-deffus de cette foule
de portraits qui prouvent à la fois tant de fécondité
dans l'invention tant de force dans le jugement,
et qui’ brillent de ce fingulier éclat que, par une
expreffion tranfportée de la peinture à la poëfie, on
a nommé le coloris de Voltaire?

Le talent du ftyle a toujours ete regarde comme la
qualité diftinctive des hommes fupérieurs dans les
lettres et dans les arts de l'efprit c’eft lui qui fait
l’orateur et le poëte. La manière de s'exprimer tient
à celle de fentir les grandes beautés de diction
appartiennent à une grande force de tête; et l’homme
qui excelle dans l’art d'écrire ne peut pas être
médiocre dans la faculté de concevoir. On peut
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apprendre à être correct et pur mais c’eft la nature
feule qui donne à fes favoris cette fenfibilité active et
feconde qui fe répand de l’ame de l’écrivain et anime
tout ce qu’il compofe.

C'eft en effetle même feu qui fait vivre les ouvrages
etl’auteur; c’eft de-là qu’on a ditavec tant de vérité,
que l’on fe peint dans fes productions. Comment en
effet ces enfans du génie ne porteraient-ils pas l’em-
preinte de la refemblance paternelle? comment n’of-
friraient-ils pas les mêmes traits étant formés de la
même fubitance? C’eft la naïveté de la Fontaine que
j'aime dans celle de fes vers. Je reconnais dans ceux
de Molière le grand fens et la fimplicité de mœurs de
leur auteur dans ceux de Racine le goût exquis et
les grâces qui le diftinguaient dans la focieté dans
ceux de Boileau, la raifon févère qui le fefait craindre
dans ceux de Voltaire, ce feu d'imagination qui a
été proprement fon caractère, autant-que celui de
fes ouvrages.

Par une fuite de cette faculté, la plus prompte
de toutes et la plus agiffante avec quelle flexibilité
fon ftyle fe variait inceffamment d’un genre à l’autre,
et fe pliait à tous les tons! quel charme dans Zaïre!
quelle energie dans Brutus quelle douce fimplicité
dans Mérope quelle élévation dans Mahomet! quelle
pompe etrangère et fauvage dans Alzire! quelle magni-

ficence orientale dans Sémiramis et dans l'Orphelin
Il s'offre encore ici un de ces parallèles féduifans,

qu'entraîne toujours l'éloge d'un grand-homme. Le
ftyle de Voltaire rappelle auffitôt celui de Racine et
c’eft un honneur egal pour ces deux poètes immor-
tels, de ne pouvoir être comparés que l’un à l’autre.
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Pourquoi d'ailleurs fe refufer à ces rapprochemens
que l’on aime et qui peuvent être une nouvelle
fource de vérités et d'idées lorfqu’on n’en fait pas
une vaine affectation d’efprit? Nos jugemens ne font
guère que des comparaifons et des préférences heu-

Teux quand ils ne font pas des exclufions
Tous deux ont poffédé ce mérite fi rare de l’ele-

gance continue et de l'harmonie fans lequel dans
une langue formée, il n’y a point d'écrivain (e); mais
l'élégance de Racine ef plus égale celle de Volzaire
eft plus brillante, L'une plait davantageau goût, l’autre
à l'imagination. Dans l'un le travail fans fe faire
fentir, a effacé jufqu’aux imperfections les plus légères;

Quoiqu’on fe foit propofé de ne faire que très-peu de notes il
s’en prefente une ici qui peut être utile à ceux qui la liront avec
réflexion. De jeunes têtes exaltées par la vaine prétention de trouver
du neuf, avant de chercher le raifonnable, ont mis en avant un
principe fort dangereux celui de fe faire en poele une autre langue
difent-ils, que celle de Defpréaux de Racine et de Voltaire, qui
leur femble ufée. En confequence les uns tâchent de rajeunir celle
de Ronfard et de Dubartas les autres fe font un jargon compofe de
barbarifmes et de figures incohérentes et infenfees et croient s’être

bien défendus contre la critique en difant qu’il faut encourager ces
hardieffes en poëñie, et que ce font ces fautes même qui prouvent le
talent. Ils font égarès par un faux principe. Sans doute il faut chers
cher des beautés neuves, et c’eftla marque du vrai talent que de les
rencontrer. Mais il y a des règles univerfelles des donnees pour
ainfi dire dans l’art d’écrire comme dans tous Îes autres et il faut,
avant tout s'être accoutumé à les obferver parce que fans elles il
n’y a point de ftyle. Ce n’eft point la violation de ces règles indif-
penfables qui défendent de bleffer jamais ni la jufteffe des idees ni
celle des images et ‘des expreffions ce n’eft point l'infraction fi facile
d’un précepte fi important, qui peut donner à la diction Un caractère
de nouveauté. Si cela était il fuffirait d'être bizarre pour être neuf,
et extravagant pour être fublime. C’eft dans une imagination fenfible
qu’il faut chercher les beautés d’expreffion qui ont pu échapper à nos
prédéceffeurs. Voltaire n’écrit pas comme Racine ces deux manières
font fort différentes mais toutes deux font fubordonnees aux mêmes

Aa 3
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dans l'autre la facilité fe fait apercevoir à la fois et
dans les beautés et dans les fautes. Le premier a corrige

fon flyle, fans en refroidir l'intérêt l’autre y a laifé
des taches fans en obfcurcir l’éclat. Ici les effets
tiennent plus fouvent à la phrafe poëtique là ils
appartiennent plus à un traitifole à un vers faillant.
L'art de Racine confifte plus dans le rapprochement
nouveau des expreffions celui de Volzaire, dans de

nouveaux rapports d'idées. L'un ne fe permet rien
de ce qui peut nuire à la perfection l’autre ne fe
refufe rien de ce qui peutajouterà l'ornement. Racine,
à l'exemple de Defpréaux à étudie tous les effets de
l'harmonie toutes les formes du vers toutes les
manieres de le varier. Voltaire fenfible, furtout à
cet accord fi néceflaire entre le rythme et la penfee,
femble regarder le refte comme un art fubordonne,
qu'il rencontre plutôt qu’il ne le cherche. L'un s'attache

principes. La combinaifon nouvelle et des idées et des termes voilà
ce qui diftingué l’écrivain fuperieur en vers comme en profe mais il
ne doit ni la chercher toujours ni furtout laiffer trop fentir cette
recherche. Le grand merite et de paraître toujours naturel mêmê
lorfqu'on e& le plus neuf c’eft celui de Racine et quoique Voliaire
ne l’ait pas eu au même degre parce que le caractère de fon génie
ne le portait pas à travailler autant fes vers, il s’en faut de beau-
coup que ce genre de beauté lui foit étranger comme l’ont dit
des cenfeurs paffionnes. Quand il fait dire à Idamé dans lOrphelin
de la Chige

F1 vous fouvient du temps et de la vie obfcure
Où le ciel enfermait votre grandeur fpture,

cette expreffion ef neuve mais en eft-elle moins juÂe paraît-elle
extraordinaire Il n’y a même que les connaiffeurs qui faffent remar-
quer ces fortes de beautés mais tous les lecteurs les fentent fans
les analyfer, et c’eft ce qui fait lire et vivre les bons ouvrages
long-temps avant que l’on ait reconnu tout leur prix.
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plus à finir le tiffu de fon ftyle, l’autre à en relever
les couleurs. Dans l’un, le dialogue eft plus lié dans
l’autre il eft plus rapide. Dans Racine, il y a plus
de juftefle dans Voltaire plus de mouvement, Le
premier l'emporte pour la profondeur et la vérité
le fecond pour la véhemence et l'energie, Ici les
beautés font plus févères plus irréprochables là
elles font plus variées plus féduifantes. On admire
dans Racine cette perfection toujours plus étonnante
à mefure qu’elle efl plus examinée on adore dans
Voltaire cette magie qui donne de l’attrait même à
fes défauts. L'un vous paraît toujours plus grand par
la réflexion l'autre ne vous laiffe pas le maître de
réfléchir, Il femble que l’un ait mis fon amour propre
à défier la critique et l’autre à la défarmer. Enfin,
fi l’on ofe hafarder un réfultat fur des objets livrés
à jamais à la diverfité des opinions Racine, lu par
les connaiffeurs, fera regarde comme le poëte le plus

parfait qui ait écrit Voltaire, aux yeux des hommes
raffemblés au théâtre fera le genie le plus tragique

qui ait régné fur la fcène.
Quand il n'aurait mérité que ce titre, joint à celui

du feul poëte epique qu'ait eu la France, combien
ne ferait-il pas dejà grand dans la poflérité Mais
quelle idée doit-on fe former de cet homme pro-
digieux, puifque nous n'avons jufqu’ici confidéré que
la moitié de fa gloire et que, des autres monumens
qui luireftent, on formeraitencore une vafte depouille
pour l'ambition de tant de concurrens qui afpirent à

fe partager fon héritage
Ft d'abord pour ne pas fortir de la poëfie ce bril-

lantrival de Racine n’efl-il pas encore celui de l’Ariofle
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et de Pope Oublions quelques traits que lui-même
a effacés effaçons-en même d'autres, échappés à
l'intempérance excufable d’un génie ardent que la
France ne foit pas plus févère que l'Italie, qui a
pardonné tant d’écarts au chantre de Roland ne
jugeons pas dans toute la févérité de la raifon ce
qui a été compole dans des accès de verve et de
gaieté. Peignons ,s'il le faut, au-devant de ce poëme
où letalent a mérité tant d’éloges s’il a befoin de
quelques excufes peignons l'imagination à genoux
préfentant le livre aux Grâces qui le recevront en
baiffant les yeux et en marquant du doigt quelques
pages à déchirer et après avoir obtenu pardon (car
les Grâces font indulgentes), ofons dire en leur prè-
fence et de leur aveu que nous n'avons point dans
notre langue d'ouvrage feme de détails plus piquans
et plus varies, où la plaifanterie fatirique ait plus de
fel, où les peintures de la volupté aient plus de
féduction où l'on ait mieux faifr cet efprit original
qui a été celui de l’Ariofle cet efprit qui fe joue fi
légèrement des ohjets qu'il trace, qui mêle un trait
de plaifanterie a une image terrible, un trait de morale

à une peinture grotefque et confond enfemble le
rire et les larmes la folie et la raifon.

Si ce mélange ne peut être goûté par ces juges
trop rigoureux à qui la raifon feule eft en droit de
plaire qu'ils lifent les Difcours fur l'homme la Loi
naturelle, le Défaftre de Lisbonne; et s'ils n’y
trouvent pas l'étendue de plan, le fublime des idées
la rapidité de ftyle que l'on admire dans les poëfies
philofophiques de Pope, ils y fentiront du moins une
raifon plus intéreffante plus aimable, plus rappro-
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chée de nous ils ne réfifteront pas à cette réunion fi
rare, et jufque là fi peu connue d’une philofophie
confolante et de la plus belle poëfie. Ils applaudiront
à ces richeffes nouvelles, et pour ainfi dire étrangères,
apportées par Voltaire dans le tréfor de la littérature
nationale, et qui ont donné à notre poëfie un caractère

qu'elle n'avait pas avant lui.
Mais celui de tous les genres où il a été le plus

original, qu’il s’eft le plus particulièrement approprie,
dans lequel il a eu un ton que perfonne ne lui avait
donné, et que tout le monde a voulu prendre enfin
où il a prédominé de l’aveu même de l'envie qui
confent quelquefois à vous reconnaître un mérite
pour paraître moins injufte quand elle vous refufe
tous les autres ce genre eft celui des poëfies que l’on
appelle fugitives, parce qu’elles femblent s'échapper
avec la même facilité, et de la plume qui les produit,
et des mains qui les recueillent; mais qui, après avoir
couru de bouche en bouche reftent dans la memoire
des amateurs et font confacrées par le goût.

Il ferait également difficile ou de fe rappeler toutes
les fiennes, ou de choifir dans la foule, ou d’en rejeter
aucune. Ce n’eft ni la fineffe d'Hamilton, ni la douceur
naïve de Deshouliéres ni la gaieté de Chapelle, ni la
molleffe de Chaulieu c’ek l’enfemble et la perfection
de tous les tons; c'eft la facilité brillante d’un efprit
toujours fupérieur et aux fujets qu’il traite, et aux
perfonnes à qui il s’adreffe. S'il parle aux rois, aux
grands, aux femmes, aux beaux efprits c'eft le tact
le plus sûr de toutes les convenances avec l'air
d'être au-deffus de toutes les formes; c’eft cette
familiarité libre, et pourtant décente qui laiffe au
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rang toutes fes prérogatives, et au talent toute fa
dignité.

Il eft le premier qui, dans cette correfpondance,
ait mis une efpèce d'égalité qui ne peut pas bleffer
la grandeur, et qui honore le génie; et cet art, qui
peut être auffi celui de l'amour propre, eft caché
du moins fous l’agrement des tournures. C'eft là,
furtout, qu'il fait voir que la grâce était un des
caractères de fon efprit. La grâce diftingue fa politelTe
et fes éloges. Chez lui, la flatterie n'eft que ce défir

de plaire, dont on eft convenu de faire un des liens
de la fociéte. Il fe joue avec la louange; et quand il
careffe la vanité sûr qu’alors le feul moyen d'avoir
la mefure jufte c'eft de la pafer un peu, jamais du
moins il ne paraît ni être dupe lui-même, ni
prétendre qu’on le foit. Il écrit à la fois en poète
et en homme du monde, mais de manière à faire
croire qu'il eft auffi naturellement l’un que l'autre.
Il loue d’un mot, il peint d'un trait. Il effleure une
foule d'objets, et rapproche les plus éloignées; mais
fes contraftes font piquans, et non pas bizarres. Il
n’exagère point le fentiment, et ne charge pas la
plaifanterie.

Cette imagination dont le vol eft fi rapide le
goût ne la perd jamais de vue. Le goût lui a appris
comme par inftinct que, fi les fautes difparaiffent
dans un grand ouvrage, une bagatelle doit être finie
que le talent qui peut être inégal dans fes efforts,
doit être toujours le même dans fes jeux, et qu'il ne
peut fe permettre d'autre négligence que celle qui eft
une grâce de plus, et qui ne peut appartenir qu’à lui.

Tant de fuccès et de chefs-d'œuvre femblent
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caractérifer un homme que la nature appelle de préfé-
rence à être poète une feule chofe pourrait en faire
douter, c'’eft fa profe. Quoique, parmi les qualités
qu’exigent ces deux genres d'écrire, il y en ait nécef-
fairement de communes à tous ceux qui ont excellé
dans l’un et dans l’autre quoiqu'il foit vrai même
que la profe, quand elle s'élève au fublime,, peut
avoir quelque reffemblance avec la poëfie, et que
la poëñe à fon tour doit, pour être parfaite, fe
rapprocher de la régularité de la profe; cependant
on a obferve que de tout temps les profateurs et les
poètes ont forme deux claffes très-diftinctes, et que
les lauriers de ces deux efpèces de gloire ne s'entre-
laçaient point fur un même front. Sans s'étendre ici
fur l’inutile énumeration des noms célèbres dans
les lettres, il fuffit de pouvoir affirmer que, jufqu’à
nos jours, il n'avait eté donné à aucun homme
d'être grand dans les deux genres et c'était donc à
Voltaire qu'était réferve l'honneur de cette exception
unique dans les.annales des arts

La nature a-t-elle affez accumulé de dons et de
faveurs fur cet être privilégié a-t-elle voulu honorer
notre efpèce en fefant voir une fois tout ce qu'un
mortel pouvait rafembler de talens ou bien a-t-elle
prétendu marquer elle-même les dernières limites

de fon pouvoir et de l’efprit humain a-t-elle fait
pour Voltaire ce qu'autrefois la fortune avait fait
pour Rome? Faut-il qu’il y ait dans chaque ordre
de chofes des deflinées à ce point prédominantes
et que, comme après la chute de la reine des nations,
toutes les grandeurs n'ont été que des portions de fa
dépouille, de même après la mort du dominateur
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des arts, déformais toute gloire ne puiffe être qu'un
debris de la fienne

Fait pour appliquer à tous les objets une main
hardie et réformatrice, et pour remuer toutes les
bornes pofées par l'impérieux préjugé et l'imitation
fervile, il s'empare de l’hiftoire comme d'un champ
neuf, à peine effleuré par des mains faibles et timides.
Bientôt il y fera germer, pour le bien du genre-
humain, ces vérités fécondes et falutaires, ces fruits
de la philofophie, que l'ignorance aveugle et l'hypo-
crifie à gages font pafler pour des poifons, et que les

ennemis de la liberte et de la raifon voudraient
arracher mais qui, malgré Jeurs efforts, renaiffent
fous les pieds qui les ecrafent, et croiffent enfin fous
l’abri d’une autorité éclairée, comme l'aliment des
meilleurs efprits,, et l'antidote de la fuperftition et

de la tyrannie.
Il lutte d’abord, dans le premier fujet qu’il choifit,

contre l'éloquence antique, contre les Quinte-Curce
et les Tite-Live; il donne à notre langue toute la
richeffe et la majefte de leur fiyle. On fera furpris
peut-être qu'un hiftorien philofophe ait commence
par écrire la vie d’un conquérant mais la fingularité
du fujet pouvait plaire à une imagination poétique,
et la renommée décida fon choix. L'Europe s'entre-
tenait encore de ce fameux fueédois plus fait pour être

l'étonnement de fes contemporains que l'admiration
des âges fuivans, qui ne connut ni la mefure des
vertus ni celle des profperités, fit plus d’un roi, et
ne fut pas l'être fe trompa également, et fur la gloire
qu’il idolâtrait, et fur un ennemi qu’il méprifait
qui, envahiffant tant de pays, ne fit à aucun tant
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de mal qu'au fien; dont l’'héroïfme ne fut qu'un
excès, et la fortune une illufion; enfin qui, après
avoir voulu tout forcer, la nature et les evenemens,
alla porter chez des barbares une réputation éclipfée,
une exiftence précaire, une royauté captive et infultée,,

et fut réduit à n'être plus célèbre que comme un
aventurier, et à mourir comme un foldat.

À ce portrait achevé par la main de Voltaire,
fuccéda celui d’un monarque fupérieur à Charles XII,
autant que les héros de l'hiftoire font au-deffus de
ceux de la fable; de Louis XIV mémorable à double
titre, et pour avoir donné fon nom à un fiècle, et
pour en avoir reçu celui de grand. Nul prince n’a
obtenu plus de louanges pendant fa vie, ni effuyé
plus de reproches après fa mort mais la pofterité
équitable a couvert fes fautes de tout le bien qu’il a
fait elle l’abfout d’avoir été conquérant, parce qu’en
même temps il fut être roi, Son courage dans le mal-

heur a expie l'orgueil de fes victoires, et fa grandeur
ne lui fera point ôtée, parce qu'elle eft attachée à la
grandeur françaife y qui fut fon ouvrage. Voltaire a
rendu le nom de Louis XIV plus refpectable, comme
il avait rendu celui d'Henri IV plus cher; et cet âge
brillant, fi fouvent peint dans le nôtre ne l'a jamais
été fous des traits plus intereflans et plus magnifi-
ques, que dans cet ouvrage placé parmi les monumens

de notre hiftoire, au même rang que la Henriade
parmi ceux de notre poëfie.

Le même homme qui avait étendu et enrichi l’art
de la tragédie, agrandit alors Ja carrière nouvelle où
il venait d'entrer il y laiffa, comme dans toutes les
autres, des traces neuves et profondes, fur lefquelles
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tout s’eft empreffé de marcher après lui et il était
bien jufte que celui qui le premier avait mis la philo-
fophie fur la fcène l'introduisit dans l'hiftoire.
L'hifloire dès-lors fut tracée fur un plan plus vafte,
et dirigée vers un but plus utile et plus moral elle
ne fe borna plus à fatisfaire l'imagination avide des
grands évènemens; elle fut contenter aufli cette autre
curiofite plus fage qui cherche des objets d'inftruc-
tion.

Ce ne fut plus feulement le récit des calamites de

tant de peuples et des fautes de tant de fouverains
ce fut furtout la peinture de l’efprithumain au milieu
de ces fecouffes politiques, le réfultat de fes connaif-
fances et de fes erreurs, de fes acquifitions et de fes
pertes, Clio, accoutumée auparavant à n’habiter que
les champs de bataille et les confeils des rois, entra
dans la demeure des fages et dans les ateliers des
artiftes elle affifta à ces rares travaux du génie qui
ontilluftré les nations, à ces découvertes nombreufes
qui ont fait de tous nos befoins les fources de toutes

nos jouiffances, et qui, des inftrumens d'utilité
première, font parvenus jufqu'aux derniers raffine-
mens de la molleffe, et aux plus féduifantesinventions
du luxe. Ces images de la deftruction et du malheur
qui rempliffent les annales du monde, ces teintes
trifles et fanglantes, ces touches lugubres, furent
variées et adoucies par les images confolantes de la
civilifation et des progrès de la fociéte.

Ce nouveau {yflème hiftorique, fi attachant et
fi fécond déjà développé dans la peinture brillante
du règne de Louis XIV, eut encore plus d’éten-
due dans ce vafte tableau des mœurs et de l’efprit
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des nations; entreprife unique en ce genre, et
dont on chércherait en vain le modèle dans l’an-
tiquité. Tacite a deffiné de fes crayons énergiques
les mœurs d'un peuple agrefte et guerrier, mais peut-
être moins avec le défir de montrer ce qu'étaient
les Germains qu'avec l'affectation fatirique d’op-
pofer la fimplicité fauvage à la corruption civilifée,
et de faire de la Germanie le contrafte et la leçon

de Rome.
Mais cette haute et fublime idee d'interroger tous

les fiècles, et de demander à chacun d'eux ce qu’il a
fait pour le genre-humain de fuivre, dans ce chaos
de révolutions et de crimes les pas lents et pénibles

de la raifon et des arts; qui l’avait conçue avant
Voltaire Si nous avions recueilli de quelque ancien
de fimples fragmens d’un femblable ouvrage, avec
quel refpect religieux, avec quelle admiration fuper-
flitieufe on confacrerait ces reftes informes et mutilés
quelle opinion ils nous donneraient de l’élévation et

de l’immenfité de l'édifice combien de fois nous
nous écrierions dans nos regrets Quel devait être le
génie qui l’a conçu et achevé que de reproches
adreffés au temps et à la barbarie, qui ne nous en
auraient laiflé que les ruines Eh quoi faudra-t-il
donc toujours que l'imagination adulatrice ajoute à
la majefté d’un débris antique, et que l’œil des
contemporains ne s'arrête qu'avec indifférence, et
même avec infulte, fur les chels-d’œuvre de nos
jours? Y a-t-il cette contrariété nécefflaire entre le
regard de l’efprit et l'organe de la vue Et, comme
pour celui-ci tout s'accroît en fe rapprochant, ettout
diminue par la diftance, faut-il que pour l’autre les
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monumens du génie s'agrandiffent en s'enfonçant
dans la nuit des fiècles et foient à peine aperçus
quand ils s'élèvent auprès de nous

Dans le même temps où Voltaire écrivait l’hiftoire
et la tragédie en philofophe il embraffait cette autre
partie de la philofophie qui comprend les fciences
exactes, et mélait ainfi l'étude de la nature à celle de
l'homme. Ce n’elt pas que je veuille compter parmi
les efforts de fon talent ces fpéculations mathéma-
tiques, fruits du temps et du travail, ni que je
veuille tourner cette louange en reproche contre
ceux qui f{e font contentés de n’être que de grands
écrivains. Corneille, Racine, Defpréaux n’en font pas
moins immortels, ne font pas moins les bienfaiteurs
de la langue frauçaife, et l'honneur éternel de leur
nation, quoiqu’ils n'aient pas expliqué les décou-
vertes de Galilée ni difputé à Pafcal la gloire de fes
recherches géometriques. Mais ne devons-nous pas
un tribut particulier d’admiration à ce génie fi avide
et fi mobile, qui compofait à la fois Brutus et les
Lettres fur la métaphyfique de Locke, Zaïre et l’Hif-
toire de Charles XII, et-envoyait à Paris, avec
Alzire, les Elemens de Newton

Quelle eft cette trempe d'efprit extraordinaire
que rien ne peut ni émouifer ni affaiblir, cette cha-
leur d'imagination que rien ne refroidit, cette force
conftante et flexible d'une tête, que rien ne peut ni
épuifèr ni remplir? enfin quel ef cet homme qui,
d’un moment à l’autre, paîfe avec tant de facilité
des élans du génic qui enfante, au travail de la
raifon qui calcule, quitte les illufions de la fcène
pour les vérités de l’hifloire ct, rendant Racine aux

Français
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Français, leur fait connaître en même temps Locke,

Shakefpeare et Newton
Ÿ avait-il parmi tant de travaux des délaffemens

et des loifirs oui; et c'était une foule de produc-
tions de tout genre qui auraient encore été pour
toutautre des travaux et des titres mais qui n'étaient

que les jeux de fon inépuifable facilité et femblaient
fe perdre dans l’immenfité de fa gloire des contes
charmans, des romans d’une originalité piquante
où la raifon confent à amufer la frivolité françaife,
pour obtenir le droit de l’inftruire nous fait rire
de nos travers, de nos inconfequences, de nos injuf-
tices, et nous conduit par degrés à rougir et à nous
corriger des effais dans chaque partie de la litté-
rature, toujours reconnaiffables à cet agrément qui
embellit tous les fujets, et qui attache tous les
lecteurs des morceaux pleins de grâce ou d'intérêt,
ou de bonne plaifanterie, ou d'eloquence, Zadig,
Nanine, Candide le Traité de la tolérance, mille
autres dont les titres innombrables n'ont été retenus
que parce que les preffes de l’Europe ne fe font point
laffées de Jes reproduire ni les lecteurs de toutes les
nations de les dévorer.

De cette hauteur où nous a portés la contemplation
de fon génie, abaiffons maintenant nos regards fur
les effets qu’il a produits, Nous avons fuivi l’aftre
dans fon cours examinons les objets éclaires de {a

Jumière. En regardant autour de nous, reconnaiffons
les traces de la penfée legiflatrice, et cette influence
de l'écrivain fupérieur, qui a inflruit la pofterite, et
domine fes contemporains.

Correfp. de d'Alembert, Be. Tome I. Bb
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SECONDE PARTIE.
a

(urTTE domination qui naît de l’afcendant d'un
grand-homme, a, comme toute autre efpèce d’em-
pire, fes dangers et fes abus, qu’il ne faut pas repro-
cher à celui qui l’exerce ce ferait lui interdire la
liberté de rien tenter, que de le rendre garant des
fautes de fes imitateurs. Ainfi les révolutions que
Voltaire a faites dans les lettres dans l’hiftoire et le
théâtre et dont je viens de fuivre le cours en même
temps que celui de fes travaux, ont pu, je l'avoue,
en étendant la carrière des arts, en multiplier les
écueils: les richefles qu’il eft venu apporter, ont pu
introduire un luxe contagieux fes hardieffes heu-
reufes ont pu préparer de dangereufes licences et la
féduction de fes beautés, qui font par elles-mêmes
fi près de l'abus, ce charme qui fe retrouve jufque
dans fes défauts, a pu contribuer à la corruption de
ce goût, dont il a éte fi long-temps le défenfeur et
le modèle.

Mais cet effet du talent inféparable de fon pouvoir
fur la foule imitatrice, eft le tort de la nature, et non
pas le fien. Reprocherons-nous à Voltaire d’avoir mis
fur la fcène une philofophie intéreffante, parce qu’on
y a mal-adroitement fubftitué une morale déplacée
factice et déclamatoire d’avoir foutenu une grande
action par un magnifique appareil, et proportionné
la pompe du théâtre à celle de fes vers, parce que
depuis, on a cru pouvoir fe paffer de vraifemblance
et de flyle, à la faveur du fpectacle et des décorations
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Le blimerons-nous d’avoir été éloquent dans l’hif-

toire, parce que d’autres y ont été rhéteurs d'y avoir
eu fouvent la fageffe du doute, parce que d’autres l’ont
remplacée par la folie des paradoxes la légéicte et la
grâce de fes poëñies familières perdront-elles de leur

mérite parce que des efprits faux et frivoles, en vou-
lant lui reffembler, ont pris le jargon pour de la
gaieté la déraifon pour de la faillie et l'indécence
pour le bon ton? la flexibilité de fa diction rapide et
varice, et l’art piquant de fes contraftes ont-ils moins
de prix, parce que la multitude qui croit le copier,
a dénaturé tous les genres et confondu tous les flyles

enfin lui aurons-nous moins d'obligation d’avoir
mêlé dans fon coloris tragique quelques teintesfombres
et fortes du pinceau des Anglais, parce que l'on s’eft
efforcé depuis de noircir la fcène françaife d’horreurs
dégoûtantes et d’atrocités froides de faire parler à
Melpomène le langage de la populace et de dégrader
Corneille et Racine devant Shakefpeare Ces écarts du
vulgaire, toujours prêt à s'égarer en voulant aller plus
loin que ceux qui le mènent, peuvent-ils balancer
tant de leçons utiles et frappantes qui perpétueront
dans l'avenir le nom et l'afcendant de Voltaire

Sans doute il ne faut pas s'attendre à voir renaître
rien de femblable à lui car, avec les mêmes talens,
il faudrait encore la même activité pour les mettre en
œuvre et la même indépendance pour les exercer
et comment fe flatter de voir une feconde fois la
même réunion de circonftances fortuites et d'attributs
naturels Cependant, comme il ne faut jamais
defefpérer, nide la nature, ni de la fortune fuppofons
un moment que toutes deux paraiffent d'intelligence

Bb 2
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pour lui donner un fucceffeur et un rival capable
d'égaler tant de travaux et de fuccès il reflera tou-
jours à Voltaire une gloire particulière qui ne peut
plus être ni partagée ni remplacée celle d’avoir
imprimé un grand mouvement à l’efprit humain.

Defcartes avait fait une revolution dans la philofo-
phie fpeculative Voltaire en a fait une bien plus
étendue dans la morale des nations et dars les idées
fociales. L’un a fecoué le joug de l’école qui ne pefait
que fur les favans l'autre a brifé le fceptre du fana-
tifme qui pefait fur l’univers.

Les arts dont la lumière douce et confolante eft
comme l'aurore qui devance le grand jour de la
raifon avaient commence à adoucir les mœurs, en
poliffant les efprits. Telle eft la marche ordinaire de
l'homme; il jouit avant de réfléchir et imagine avant
de penfer. Souvenons-nous qu'il n’y a pas plus de
deux cents ans que l'Europe eft fortie de la barbarie,
et ne nous étonnons pas de voir la fociété fi perfec-
tionnée etl'économie politique encore\fi imparfaite.
Cette dernière eft pourtant le but auquel tout doit
tendre et la bafe fur laquelle tout doit s’affermir
mais c’eft le plus lent ouvrage de l'homme et du temps.

Pour fonder l'empire des arts, il fuffit que la nature
faffe naître des talens mais, pour que l’exiftence poli-
tique de chaque citoyen foit la meilleure poffible,
il faut que la raifon fe propage de tout côté, que les
lumières deviennent générales et que la force qui
combat les préjuges et les abus devienne d’abord
égale et enfuite fupérieure à celle qui les défend.

H fuffit de confulter un moment l’hiffoire et le cœur
humain pour voir combien cette lutte doit être longue
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et penible. Maisau milieu de tant d’oppreffeurs de toute
efpèce dont l’exiftence eft attachée à des abus abfurdes

et cruels qui fe fentira fait pour les attaquer Des
hommes capables de préférer l’ambition d’éclairer
leurs femblables à celle de les affervir, et l'honneur
dangereux d’être leurs bienfaiteurs et leurs guides, à

la facilité d’être leurs tyrans des hommes qui aimeront
mieux la reconnaiffance des peuples que leurs dépouil-
les, et leurs louanges que leur foumniffion et qui donc,

j'ofe le dire, fera plus fufceptible de cette genereufe
ambition que ceux qui fe font voues à la culture des
lettres? La pluparteloignés, parcedévouement même,
de toutes les places qui flattent la vanité ou qui tentent
l'avarice,, n’attendent rien des autres qu’un fuffrage,
et de leur travail que l’honneur, Ils ne peuvent avoir
d’intérêt à tromper car leur gloire eft fondée fur la
raifon. Auffi, depuis ce grand art de l'imprimerie, fi
favorable aux progrès de l’efprithumain, leurinfluence

a été de plus en plus fenfible et a prépare celle de

Vojtaire.
La dialectique de Bayle avait aiguife le raifonne-

ment et accoutumé au doute et à la difcuffion les
agrémens de Fontenelle avaient tempéré la fevérite que
l’on portait en tous fens dans les matières abftraites
Montefquieu furtout avait agité les têtes penfantes
mais tous ces differens effets avaient été plus ou moins
circonfcrits et par le nombre des lecteurs, et par la
nature des objets. Voltaire parla de tout et à tous. Il
dut au charme particulier de fon ftyle et à la tournure
de fes ouvrages y d’être plus lu qu'aucun écrivain ne
l’avait jamais été et la mode fe mélant à tout et
chacun voulant lire Voltaire il rendit l'ignorance

Bb 3
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honteufe, et le goût de l'inftruction général. Ce fut-là
le premier fondement de fa puiffance.'L’éloquence
et le ridicule en furent les armes. fl émut une nation
douce et fenfible par des peintures touchantes et
amufa un peuple frivole et gai par des plaifanteries.
Il fit retentir à nos oreilles le mot d'humanité et fi
quelques déclamateurs en ont fait depuis un mot
parafite il fut le rendre facre.

Cette dureté intolérante née de l’habitude des
querelles, fut adoucie par la morale perfuafive que
refpirent fes écrits et cette malheureufe importance
que la médiocrité cherche à fe donner par l'efprit de
parti tomba devant le ridicule. Il reproduifait fous
toutes les formes ces maximes d'indulgence fraternelle
et réciproque devenues le code des honnêtes-gens
ces anathèmes lancés contre l’efpèce de tyrannie qui
veut tourmenter les ames et affujettir les opinions ce
mépris mêlé d'horreur pour la baffe hypocrifie qui fe
fait un mérite et un revenu de la délation et de la
calomnie.

Le perfécuteur fut livré à l’opprobre'et l'enthoufiaite
à la rifée. La méchancete puiffante craignit une plume

qui écrivait pour le monde, entier et qui fixait l’opi-
nion; et alors s’établit une nouvelle magiftrature dont
le tribunal était à Ferney, et dont les oracles, rendus
en profe eloquente et en vers charmans, fe fefaient
entendre au-delà des mers dans les capitales, dans
les cours dans les tribunaux et dans les confeils
des rois. Le pouvoir inique ou prévenu, ou oppref-
feur, qui effayait d'échapper à cette juridiction
fuprême fe trouvait de toute part heurté invefti
par cette force qu'exerce la fociété chez un peuple

4
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où elle eft le premier befoin. Par-tout on rencontrait
Voltaire, par-tout on entendait fa voix etil n’y avait
perfonne qui ne dût craindre d'être infcrit fur ces
tables de juftice et de vengeance où la main du génie

gravait pour l'immortalité.
Cette autorité extraordinaire devait naturellement

être appuyée fur une confidération perfonnelle
auffi rare que les talens qui en étaient la fource. Les
tributs de l'Europe entière apportés chaque jour à

Ferney le marbre taillé par Pigal, et chargé de
reproduire à la poftérité et les traits de Voltaire, et
l'hommage auffi libre qu’honorable de l'admiration
des gens de lettres le commerce intime les préfens,
les careffes les vifites des fouverains,, le prix qu'ils
femblaient attacher à fes louanges l'empreffement
qu’ils montraient à l'honorer le concours de toutes
les grandeurs, de toutes les réputations et ce qui eft
plus refpectable de tous les opprimes, dans l’afile
d’un vieillard retiré au pied des Alpes tout contribuaït

à donner du poids à fon fuffrage, tout confacrait une
vieilleffe qui était l’appui de l’infortune et de l’inno-
cence et une demeure qui en était le refuge.

C’eÂt là que vous vintes, couverts des haïllons de
l’indigente et baignés des larmes du défefpoir
déplorables enfans de Calas et toi malheureux
Sirven victimes d'un fanatifine atroce et d’une jurif-
prudence barbare c’eft là que vous vintes embraffer
fes genoux lui raconter vos defaftres et implorer
fes fecours et fa pitié. Hélas! et qui vous amenait
dans la folitude champêtre d’un philofophe chargé
d'années On ne vous avait point dit que ce fût un
homme puiffant par fes places ou par fes titres. Vous

Bb 4
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ne vîtes autour de lui aucune de ces marques impo-
fantes des fonctions publiques, qui annoncent un
foutien et une fauvegarde à quiconque fuit l’oppref-
fion et vous êtes à fes pieds! et vous venez l’invoquer
comme un dieu tutélaire! Peut-être ne connaiffiez-vous
de lui que fon nom et fa renommée vous aviez feule-
ment entendu dire que la nature l’avait créé fupérieur
aux autres hommes; et vous avez penlé que, fait pour
les éclairer, il l'était auf…fi pour les fecourir, Sans autre

recommandation que votre malheur, fans autre fou-
tien que votre confcience vous avez efpère detrouvet
en lui un juge au-deffus de tous les préjugés un
défenfeur au-deflus de toutes les craintes,

Vous ne vous êtes pas trompés. Jouiffez déjà des
pleurs qu’il mêle à ceux que vous ver(ez, Reçus dans
fes bras dans fon fein vous êtes déformais facres et
la perfecution va s'eloigner de vous. Ah! ce moment
lui eft plus doux et plus cher que celui où il voyait
triompher Zaïre et Mérope et l'agrandit davantage
à nos yeux. Oui s’il eft beau de voir le genie donnant
aux hommes raffembles de puiffantes emotions, oh!
qu'il paraît encore plus augufte, quand il s'attendrit
lui-même fur le malheur, et qu’il jure de venger
Finnocence

Et combien il favait mettre à profit juiqu’à ces
attentats du fanatifme grâces à lui devenus fi rares
comme il fe fervait des derniers crimes pour lui arra-
cher les reftes de fa puiffance Alors le monftre épou-
vanté fe cachait long-temps dans les ténèbres et le
filence femblable à la bête farouche et dévorante
qui, s'élançant de la profondeur des forêts pourenlever
une proie, a porte dans les habitations l’alarme et la
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terreur bientôt tout efl en armes pour la pour-
fuivre et la combattre mais elle fe retire fans bruit
et fans menaces et tranquille dans fon repaire, elle
attend le moment d'en fortir encore, pour détruire et

dévorer.
Mais Voltaire goûta du moins dans fa vieilleffe cette

fatisfaction confolante de voir que l'ennemi qu'ilavait
tant combattu était enfin ou défarme, ou enchaîne,
et prefque réduit parmi nous à une entière impuif-
fance. Il ofa s’applaudir decette victoire et pourquoi
lui eût-il eté defendu de jouir du bien qu’il avait fait
Ce fut pour lui un des avantages d’une longue vie. Il
vit fuccéder à ceux qui nourris dans les préjugés,
avaient repouffé la verite une genération nouvelle
qui ne demandait qu’à le recevoir et qui croiffait en
s'inflruifant dans fes écrits il vit la lumière pénétrer
par-tout, et des hommes de tous les états des hommes

fupérieurs par leur mérite ou par leurs emplois, la
porter dans tous les genres d'adminiftration. C’eft
alors qu’il fe félicita d'avoir long-temps vecu. En
effet, parmi les bienfaiteurs de l'humanité, combien
peu ont eu affez de vie pour voir à la fois et toute
leur gloire, et toute leur influence! Ce n’eft pas la
deftinée ordinaire du génie. On ne lui a donné
qu’un inflant d’exiflence pour laiffer une trace éter-
nelle et qu’il eft rare qu'il en aperçoive autour de
lui les premières empreintes, et qu’il emporte dans
la tombe les premiers fruits de fes bienfaits

Ce bonheur fut celui de Voltaire. Ses yeux furent
témoins de la révolution qui était fon ouvrage, Il vit
naître dans les efprits cette activite éclairée qui cherche

dans tous les objets le bien poffible et ne fe repofe
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plus qu’elle ne l'ait trouvé, L'inquiétude naturelle à
un peupleardentetingénieux, flong-tempsconfumée
dans de triftes et frivoles querelles fe porta vers
tous les moyens d’adoucir et d'améliorer la condition
humaine affez affligee de maux inévitables, pour
n’y en pas ajouter de volontaires.

Il ne vit pas, il eft vrai difparaître entièrement
ces reftes honteux de la barbarie, qui déshonorent
une nation policée et qu’il nous a tant reprochés
mais du moins il les vit attaquer de toutes parts, et
dut efpèrer avec nous leur anéantiflement.

Il ne vit pas abolir cet ufage abfurde et funelte
d'entafler les fépultures des morts dans les demeures
des vivans, de faire du lieu faint un amas d'infection
et de pourriture de changer les temples en cimetières,
etde placer les autels furdes cadavres; mais il entendit
la voix des prélats les plus illuftres, et des tribunaux
les plus refpectables s’élever avec lui contre la force
de la coutume qui leur a réfifté jufqu'ici et qui fans
doute doit céder un jour.

Il ne vit pas une réforme abfolue et régulière
retrancher les abus odieux de notre jurifprudence
fimplifier les procédures civiles adoucir les lois crimi-
nelles, fupprimer ces tortures autrefois inventées par
les tyrans contre les efclaves et employées par les
fauvages contre leurs captifs et ces fupplices recher-
chés ajoutés à l'horreur de la mort, qui fous pré-
texte de venger les lois, violent la première de toutes,
l'humanité mais il vit la fageffe des juges fuppléer
fouvent aux défauts de la légiflation €t tempèrer les
ordonnances par leurs arrêts.

Il ne vit pas combler ces cachots abominables, qui
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rappellent les cruautés tant reprochees aux Caligula,
aux Tibere ces retraites infectes, où des hommes
enferment des hommes, fans fonger que le coupable,
quel qu’il foit, ne doit mourir qu’une fois, et qu'en-
chaîne par la loi vengereffe, il doit refpirer l’air des
vivans, jufqu’à ce qu'elle lui ait ôté la vie, Il ne vit
pas fermer au milieu de nous ces demeures non moins

deftructives et meurtrières fondees pour être l’afile
de l’infirmité et de la maladie et qui ne font que
des gouffres où vont inceffamment s'engloutir des
milliers d'hommes victimes de la contagion qu'ils
fe communiquent.

Il ne vit pas remédier aux vices mortels de cette
autre inflitution, fi précieufe dans fon origine, deftinée
à affurer les premiers fecours à ces malheureux enfans

qui n’ont de père que l'Etat inftitution faite pour
l’honorer et l’enrichir, et qui foit négligence dans
les fonctions, foit défaut dans les moyens, éteint dans
leur germe les générations naiffantes, et tarit le fang
de la patrie mais au regret qu’il dut fentir de voir
des maux fi grands attendre encore les derniers remè-
des, combien il fe mêla de confolations Il verfa des
larmes d'attendriffement quand il jeta les yeux fur
le tableau de ces calamites expofe dans la chaire de
vérité par de dignes et éloquens miniftres de la parole
évangélique préfenté dans Verfailles à l'ame pure
et fenfible d’un jeune roi qui en fut emu, et qui, ne
{fe bornant pas à une pitié ftérile, donna fur le champ
des ordres pour arrêter le cours de ces fleaux que fon
règne doit voir finir. Hélas le bien eft toujours fi
difficile, même aux fouverains! L'or, neceffairement
prodigue contre les ennemis de la France ne peut
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être difpenfé qu'avec tant de réferve même pour les
réformes les plus preffantes

Tu les achèveras fans doute, Ô toi l’héritier du
génie de Colbert dant tu as été le panégyrifte! toi que

la reconnaiffance publique a dû naturalifer français,
lorique par des moyens dont le fecret n’a été connu
que de toi feul tu as fu créer tout à coup ces tréfors
deftinés à faire régner le pavillon français fur les
mers des deux mondes! C’eft la première fois, depuis
les jours'de Sulli et d'Henri IV, qu'on a fu illuftrer
la nation fans charger le peuple, et que la gloire ra
point coûté de larmes. C’eft la première fois qu'on
a vu l'adminiftration, portant de tout côté la lumière
et la reforme, executer au milieu de la guerre tout
le bien qu’on n’aurait pas ofé efperer même dans la

paix. Ah! le grand-homme que je célèbre s'applau-
dirait, fans doute, de voir affocier ton éloge aû fien
mais que n’a-t-il pu lire cet édit qu’il avait tant
défire cet édit mémorable, émané d'un fouveraïn
qui, fe glorifiant de commander à un peuple libre,
sûr de trouver par-tout des enfans dans fes fujets, ne

veut point d’efclaves dans fes domaines Oh! comme
en voyantremplir l’un des vœux qu'il a le plusfoüvent
formés Voltaire fe ferait ecrié dans fa joie Je ne

m'étais pas trompé quand j'ai regardé ce nouveau
29 règne comme le préfage des plus heureux change-
s» mens! La vertu du jeune monarque a devance l’ex-

périence; l'expérience a eté fuppléee en lui par cet
3» amour dubien, quieft l’inftinct des belles ames.

-Ainfi fe realifent tôt ou tard les vœux et les penfées

L’édit portant abolition du droit de main-morte dans les
“domaines du roi.
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du genie ainfi croît et s’etablit de jour en jour ce
jufte refpect pour l'homme refpect qui feul peut
apprendre aux maîtres de fes deflinées à affurer fon
bonheur. Ce fentiment fublime dut être inconnu dans

les fiècles d'ignorance où tous les droits étant fondés
fur la force et la conquête il femblait qu’il n’y eût
de condition dans. l'humanité que celle de vain-
queur ou de vaincu, de maître ou d’efclave mais
il devait naître à la voix de la philofophie, et s’affer-
mir par l'étude et le progrès des lettres. La confi-

dération de ceux qui les cultivent a dû s'augmenter
avec le pouvoir des vérités qu'ils ont cnfeignées, et
s’eft encore fortifiée du nom et de la gloire de Voltaire;
car fi nul homme n’a tiré des lettres un plus grand
éclat, nul auffi ne leur a donne plus de luftre. Les
écrivains diflingues, les hommes d'un mérite véri-
table apprirent de lui à mieux fentir leurs droits et
leur dignité, et furent plus que jamais ennoblir leur
exiftence, Ils apprirent à fubflituer aux dédicaces
ferviles qui avaient éte fi long-temps de mode des
hommages défintéreffés et volontaires rendus à la
vraie fupériorité ou des tributs plus nobles encore,
payés à la fimple amitié. En étendant l’ufage de leurs
talens, ils conçurent une ambition plus relevée; ils
fentirent que le temps était venu pour eux d’être les
interprètes des vérités utiles, plutôt que les modèles
d'une flatterie élégante les organes des nations
plutôt que les adulateurs des princes et des philo-

LAfophes indépendans plutôt que des complaifans
titrés. Il eft vrai qu'’irritée de leur gloire nouvelle, la
haine a employé contre eux de nouvelles armes
mais la raifon qu’il eft difficile d’étouffer quand une
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fois elle s'eft fait entendre, confond à tout moment,
et livre au mépris ces calomniateurs hypocrites, ces
déclamateurs à gages qui repréfentent les gens de
lettres comme les ennemis des puiffances parce
qu’ils font les défenfeurs de l’'humanite, et comme
les détracteurs detoute autorité légitime parce qu'ils
afpirent à l'honneur de l’éclairer.

Si Vollaire a été égaré par un fentiment‘trop vif
des maux qu'a faits à l'humanité l'abus d'une reli-
gion qui doit la protèger fi, en retranchant des
branches empoifonnées, il n’a pas affez refpecté le
tronc facré qui raffemble tant de nations fous fon
ombre immenfe je laiffe à l’Arbitre fuprême, à
celui qui feul lit dans les confciences, à juger fes
intentions et fes erreurs fes fautes et fes excufes,
les torts qu'il eut et le bien qu'il fit; mais je dis à
ceux qui s’alarment de ces atteintes impuiffantes
fiez-vous à la balance dépofée dans les mains du
temps qui d’un côté retient et aflermit tout ce qu'a
fait le génie fous les yeux de la raifon et fecoue de
l’autre tout ce que les paffions humaines ont pu
mêler à fon ouvrage. Le mal que vous craignez et
paffager et le bien fera durable.

Voltaire fut du moins un des plus conftans ado-
rateurs de la Divinité.

Si Dieu n’exiftait pas il faudrait l’inventer.

Ce beau vers fut une des penfées de fa vieilleffe, et
c'eft le vers d’un philofophe. Quand on ira vifiter le
féjour qu'il a long-temps embelli et vivifié, on lira
fon nom fur le frontifpice d’un temple fimple et
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ruftique élevé par fon ordre et fous fes yeux, au
Dieu qu’il avait chanté. Ses vaflaux qui l'ont perdu,
leurs enfans héritiers de fes bienfaits, diront au
voyageur qui fe fera détourne pour voir Ferney

Voilà les maifons qu’il a bâties, les retraites qu’il
»s a données aux arts utiles, les terres qu'il a rendues

à la culture et dérobées a l'avidité des exacteurs.
33 Cette colonie nombreufe et floriffante eft née fous

fes aufpices, et a remplacé un défert. Voilà les
bois, les avenues, les fentiers où nous l'avons vu
tant de fois. C’eft ici que s'arrêta le charriot qui

3» portait la famille défolée de Calas c’eft là que
tous ces infortunés l’environnèrent en embraffant

»s {fes genoux. Regardez cet arbre confacré par la
reconnaiffance, et que le fer n’abattra point; c’eft

33 celui fous lequel il était affis quand des laboureurs

ruinés vinrent implorer fes fecours, qu'il leur
accorda en pleurant et qui leur rendirent la vie.

3» Cet autre endroit ef celui où nous le vimes pour
3» la dernière fois... Et à ce récit le voyageur qui
aura verfé des larmes en lifant Zaïre en donnera
peut-être de plus douces à la mémoire des bienfaits.

Voilà ce qu'a fait Voltaire quel a été fon fort
ces talens chéris à tant de titres, et qui ont été les
délices et l’inftruction de tant de peuples, qu’ont-ils
pu pour fon bonheur en prenant tant de pouvoir
fur les ames, quel était celui qu'ils exerçaient fur
la fienne? cette gloire qui rempliffait le monde, avait-
elle rempli fon cœur? eut-il dans le long cours de
cette vie laborieufe et illuftre, plus de jours fereins
que de jours orageux a-t-il obtenu plus de récom-
penfes qu'il n’a effuyé de perfécutions enfin, dans
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la balance de fes deftinées les honneurs amaffés fur
lui par la renommée l’ont-ils emporte fur les outrages

accumulées par la haine Ici un fentiment de trif-
teffe un trouble involontaire me faifit et m'’arrête
un moment; il fufpend cet enthoufiafme qui, dans
l'éloge d'un grand-homme, entraînait vers lui toutes
mes facultés, Cette image que j'aimais à contempler,

fi pure et fi brillante femble déjà fe couvrir de
nuages et s’envelopper de tenèbres. Ah viens les
diffiper lève-toi dans ton éclat 6 Divinité confo-
lante! fille du temps! ô juftice! toi que j'ai vu fortir de
la pouffière de quatre générations enfevelies, et venir,
les lauriers dans la main placer fur cette tête octoge-
naire la couronne qu’un moment après a renverfée
la faulx de la mort! Prêt à paffer à travers tant d’ora-
ges, j'ai befoin d’entrevoir de loin ce jour fi beau que
tu fis luire fur fa vieilleffe et je me fouviendrai alors
que les épreuves du génie ne fervent pas moins que
{es triomphes, et à l'inftruction des hommes, et à
fa propre grandeur.

T ROISIEME
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TROISIEME PARTIE.
ÂL'AMOUR de la gloire n'appartient qu’aux ames
faites pour la mériter. La médiocrité vaine et inquiéte

s'agite dans fes prétentions pénibles et trompées elle
cherche de petits fuccès par de petits moyens; mais
la première penfée du grand écrivain eft celle d'exercer
{fur les efprits l'empire du talent et de la vérité. Cette

ardente paffhion de la gloire, l'infatigable activité qui
en eft la fuite néceffaire, un befoin toujours égal et
du travail et de la louange, c'était-là le double ref-
fort qui remuait fi puiflamment l'ame de Voltaire
ce fut le mobile et le tourment de fa vie. La nature
et la fortune le fervirent comme de concert, et
applanirent fa route. L'une l'avait doue de cette rare
facilité pour qui l'étude et l'application font des
jouiffances et non pas des efforts, et qui ne laiffe
fentir que le plaifir et jamais la fatigue de produire:
l’autre lui procura cette précieufe indépendance qui
élève l’ame et affranchit le talent, lui permet le choix
de fes travaux, et ne met aucune borne à fon effor.

Malheur à toi, qui que tu fois, à qui le ciel a
départi à la fois le génie et la pauvrete celle-ci,
par un mélange funefte altèrera fouvent ce que
l’autre a de plus pur, et avilira même ce qu’il a de
plus noble. Si elle ne réduit pas ta vieilleffe comme
celle d’Homére aux affronts de la mendicité fi elle
ne t'arrache pas comme à Corneille des ouvrages
précipités et des flatteries ferviles également indignes
de toi, fi elle ne plie pas la fermeté de ton ame jufqu’à

Correfp. de d'Alembert, Be. Tomell. Ce
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l'intrigue et la foupleffe du moins elle embarraffera
tes premiers pas dans fes pièges, multipliera devant
toi les barrières et les obftacles, et jettera des nuages
fur tes plus beaux jours qui en feront long-temps
obfcurcis. Dans la culture des arts l'imagination
inconftante n’a qu’un certain nombre de momens
heureux qu'il faut pouvoir attendre et faifir et fou-
vent tu ne pourras ni l’un ni l’autre. Ton ame fera
préoccupée ou affervie et tes heures ne feront pas
à toi. Tu feras détourne dans des fentiers longs et
pénibles avant de pouvoir tendre au but que tu
cherches, et l'envie, toujours occupée à t'empêcher
d’y parvenir, t'attendra à tous les paffages pour
infulter ta marche et la retarder. Tu confumeras
dans de triftes et infructueux combats une partie
des forces deftinées pour un meilleur ufage; et lorf-
qu'enfin rendu à toi-même, tu verras la carrière
ouverte, tu n'y entreras que fatigue de tant d’affauts,
et ne pouvant plus donner à la gloire que la moitié
de ton talent et de ta vie.

Celle de Voliaire ne fut point chargée de ce
fardeau toujours fi difficile à fecouer; il put la
dévouer librement, la confacrer toute entière à cette
gloire qu'il idolätrait, et aux travaux qu’il avait
choifis, fi l'on peut appeler travaux les productions
faciles de cette tête agiffante et féconde qui femblait
répandre fes idées comme le foleil répand fes rayons.
On a demandé plus d’une fois fi cette facilité extrême

était une marque effentiellement diflinctive de: la
fupériorite c'en eft du moins un des plus beaux
attributs, mais ce n'en eft pas un des caractères
indifpenfables. Je l’ai dejà dit ne foumettons point
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la nature à des procédés uniformes elle eft auffi
fublime et auffi magnifique dans la formation de ces
metaux lentement durcis et élabores fous le poids
des rochers et fous le torrent des âges, que dans la
reproduction fû prompte et fi continuelle des fub-
flances animales, et dans l'abondance d’une végéta-

tion rapide. Il eft des philofophes, des orateurs, des
poëtes dont l'éloquence efl plus travaillée, et dont
la perfection a plus coûté mais cette différence
analogue à celle des caractères, ferait-elle la mefure

du génie
Si Voltaire compofait en un mois une tragedie,

et fi Racine y employait une année, établirai-je fur
cette difproportion celle de leur mérite non mais
d'un autre côté, fi Voltaire, qui n'avait pas moins
de goût que Racine, a pourtant un ftyle moins châtie
fi, pouvant balancer les beautés de fon rival, il offre
plus de défauts, je chercherai feulement pourquoi,
de deux écrivains nes avec la même facilité, l’un
s’eft fait une loi de la reflreindre, et l’autre s’y eft
laiffé emporter et je verrai dans l’un le grand poëte
qui n’a voulu faire que des tragédies, et qui de
bonne heure a ceffe d’en faire dans l’autre, l'efprit
vaîte et hardi, dont l'entrée dans le pays des arts a
été uneinvafion, et qui a embraffe à la fois l'épopée

le drame, la philofophie et l’hiftoire. Le travail que
le premier mettait dans un ouvrage, celui-ci l’éten-
dait fur tous les genres; et fi leur ambition n’a pas
été la même, eft-ce à nous de nous en plaindre,
nous qui en recueillons les fruits Racine tranquille
et modère, pouvait fe repofer à loifir fur un ouvrage
qui fe perfectionnait fous fes mains; Voltaire impa-

Cc 2
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tient et fougueux, voulait achever auffitôt qu’il avait
conçu, Concevait enfemble plufieurs ouvrages et
rempliffait encore les intervalles de l’un à l’autre par
des productions différentes.

Il compofait avec enthoufiafme, corrigeait avec
vîteffe, etrevenait auffi facilement fur fes corrections.
11 fallait fans ceffe de nouveaux alimens à cette ardeur
dévorante. Les jours, qu'il favait étendre et multiplier
par l’ufage qu’il en fefait lui paraiffaient toujours

trop courts et trop rapides pour celui qu’il en eùt
voulu faire. Le temps qu'il regardait comme le tréfor
du genie, il le difpenfait avec une économie fcrupu-
leufe et le mettait en œuvre de toutes les manières,
comme d'avarice tourmente fes richeffes pour les
augmenter. Chacun de fes momens devait un tribut
à fa renommée et chaque portion de la durée un
titre à fon immortalité, l! eût voulu qu’il n’y eût
pas une de fes heures ftérile pour le monde ni pour
lui. Jamais le loifir ne parut néceffaire à cette tête
robufte, quin’avait befoin que de changer de travaux.
Jamais fon action ne fut interrompue ni ralentie par
les diftractions de la fociété ni par l'embarras des
affaires ni dans le tumulte des voyages, ni dans la
diffipation des cours, ni même au milieu des féduc-
tions du plaifir et parmi les orages des paffhions. Elles
ne furent pas fans doute étrangères à cette imagina-
tion bouillante et impétueufe mais toujours elles
furent fubordonnées à l'afcendant de la gloire qui
abforbait tout. Il ne reftait de ces tempêtes paflagères
que l'’impreffion qui fert à les mieux peindre comme
l'excellente compagnie où il fut admis dès fa jeunelle,
fans l’amollir et l'enchaîner par fes charmes ne fit
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qu'epurer fon goût et lui donner cette politeffc noble
quile diftingua toujours, etquifemblaitun des heureux
attributs qu’il avait hérités du fiècle de Louis XIV.

Je fais que la raifon vulgaire n’a fouvent jeté qu'un
regard de pitié fur cette agitation continuelle élément
de tout ce qui eft ne pour les grandes chofes qu’elle
affecte de n’y voir que les faibleffes humiliantes de
l'humanité. Elle nous repréfente un homme tel que
Voltaire inceffamment entraîné par un fantôme impe-

rieux auquel il s’eft fourmis, et qui lui a dit, au
moment où il lui apparut pour la première fois: Tu
ne repoferas plus elle nous le montre courant fans
relâche fur les traces de ce fpectre qui lui commande,
le fuivant dans les villes dans les campagnes dans
les cours le retrouvant dans la folitude au fond des
bois et fur le bord des fontaines elle nous retrace
avec une compaflion infultante, les angoifles d'un
homme battu par tous les vents de l'opinion, veillant
jour et nuit, l'oreille ouverte au moindre bruit de la
renommée, et ne refpirant qu'au gré des caprices
d’une multitude aveugle et inconftante cette inquié-
tude que rien ne peut calmer cette foif que rien ne
peut eteindre des fuccès toujours incertains et tou-
jours empoifonnes; une lutte éternelle contre l’injuf-
tice et la haine; des fatigues fans terme etune vietlleffe
fans repos etaprès cette aflligeante peinture, on nous
demande avec dédain fi c'eft-!à le partage de ces
hommes que l'on appelle grands.

Ames communes de quel droit vous faites-vous
les juges des deftinées du génie Avez-vous alfifté à
fes penfées etvous efl-il perrnis de vous mettre à fa
place? vous voyez fes épreuves et fes facrifices con-

Cc 3
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nailfez vous fes befoins et fes dedommagemens
favez-vous ce que vaut un jour de véritable gloire
quel efpace il occupe dans la vie d'un grand homme
et dans le fouvenir de l'Envie quel poids il a dans
la balance de la poflerité? Tel eft, fi vous l'ignorez,
tel eft le calcul de toute paffion forte des momens
de jouiffance et des années de tourmens. Cette com-
penfation ne peut pas exifter pour le commun des
hommes mais s'il n’y en eût pas eu de faits pour
la connaître le monde ferait encore dans l'enfance,
et les arts dans le néant.

Oui, je l'avoue et l’on ne faurait le nier fans
démentir l'expérience; au moment où le talent fupé-
rieur fe préfente aux hommes pour obtenir leurs
fuffrages il doit s'attendre à une réfiftance égale à
fes prétentions, La feverité des jugemens fera propor-

tionnée à l'opinion qu’il aura donnée de lui car, fi
on loue avec complaifance quelques beautés dans ce
quin'eft que médiocre, on rechercheavec une curiofité
maligne quelques fautes dans ce qui eft excellent.
D'ailleurs l’admiration eft un hommage involon-
taire et à peine efl-il arraché, qu'on regarde comme
un foulagement tout ce qui peut nous en affranchir.
C'eft-là le foin dont fe charge l'envie prefque tou-”
jours sûre que fa voix fera entendue par le genie et
écoutée par la multitude elle s'applaudit de ce double
avantage il faut bien le lui laiffer elle eft toujours
fi malheureufe même lorfqu’elle jouit! Quand elle
parviendrait à égarer pour un temps l'opinion publi-
que, elle ne peut ni s'ôter à elle-même le fentiment
de fa baffefle ni ôter au talent celui de fa force.
Quand elle infultait avec une joie fi lâche et fi furieufe
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aux difgrâces qu'effuya Voltaire au théâtre dans fes
premières années quand elle voyait d'un œil fi çon-
tent Amafis applaudi trois mois, et Brutus abandonné;
quand les plus beaux-efprits du temps devenus les
échos de la prévention et de la malignite confeil-
laient à l’auteur d'Ocdipe de renoncer à un art qu’il
devait porter fi loin que fefait alors le grand homme
méconnu il fefait Zaïre. Zaïre était déchirée dans
vingt libelles; mais on ne fe laffait pas plus de la voir
que de la cenfurer. La chute d'Adelaïde injure qui
ne fut expiée que trente ans après, confola les ennemis

de Voltaire Alzire vint renouveler leurs douleurs.
Ils s'en vengèrent en reduifant à l'exil l'auteur de
la charmante bagatelle du Mondain. Zulime fut encore
pour eux une confolation. Ils eurent fur-tout le
plaifir fi digne d'eux et fi honteux pour la France,
d'arrêter les repréfentations de Mahomet Merope les

accabla.
La haine ne fe laffe jamais, :l eft vrai mais il

vient un temps où la foule qu’elle fait mouvoir d’ordi-
maire fe laffe de la croire et de la feconder. L'intérêt
qu'excite à la longue le talent perfécuté l'emporte
alors fur les clameurs du préjugé et de la calomnie.
On veut être jufte au moins un moment; la juflice
devient faveur la faveur devient enthoufiafme. Un
pareil inftant devait fe rencontrer dans la vie de
Voltaire. 11 eft appelé au théâtre par les acclamations
publiques, et à la cour par des honneurs des recom-
penfes et des titres, Un monarque étranger le difpute
àfonfouverain, Berlin veut déjà l'enlever à la France;
etenfin l’on permet à l'académie françaife de compter
parmi fes membres un grand-homme de plus.

Cc 4
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Cependant, fi l'envie avait eté forcée de fouffrir

qu’il obtint la juftice qui lui était due, elle était loin
de confentir qu’il en jouit en paix, et n’y était encore
ni réfignee, ni réduite. Elle connaît trop les hommes
pour s’oppofer à cette ivrefle paffagère à ce torrent
rapide qu’elle ne fe flatte pas d'arrêter et dans ces
jours brillans et rares où le genie femble avoir toute
fa puiffance naturelle elle fouffre fe tait et attend.
Bientôt plus il a ête élevé plus elle a de moyens
de l'attaquer. Les hommes font fi prompts à s'armer

contre tout ce qu'on veut placer au deffus d'eux
Supportera-t-on volontiers cette prééminence qui
femble reconnue et établie laiffera-t-on dans la
capitale et à la cour un homme qui doit faire
ombrage à tant d’autres? Mais comment l'en écarter?
comment forcer à la fuite celui qui a déjà réfifte à
tant de contradictions et de dégoûts et d'ailleurs
qui lui oppofer Roufleau long-temps fon antago-
nifte n’était plus et nul autre que lui n'ayant alors
illuftré ce nom, devenu depuis célébre dans la profe
comme dans la poëfie, Rou/leau affez honoré d’être
le lyrique de la France n'avait pas encore été
appelé grand. Piron prodiguant les farcafmes et
les fatires Prron qui avait fait moins de bonnes
épigrammes, que Voltaire n'avait fait de chefs-d'œuvre,
affectait en vain une rivalité qui n'était que ridicule,
et à laquelle lui-même ne croyait pas.

Mais alors vivait à Paris dans une obfcurité volon-
taire dans une oifiveté que l’on pouvait reprocher à
fes goûts et dans une indigence qu’on pouvait repro-
cher à fa patrie un homme d'un génie brut et de
mœurs agrefles, qui après s'être fait, quoiqu'’un
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peutard, une réputation acquife par plus d’un fuccès,
depuis trente ans s’etait laifle oublier en oubliant
fon talent. Cet homme était Crébillon ecrivain mâle
et tragique qui avec plus de verve que de goût, un
ftyle énergique ct dur, des beautés fortes et une foule
de défauts avait pourtant eu la gloire de remplir
l'intervalle entre la mort de Racine et la nailfance de
Voltaire. Mais ce feu fombre et dévorant dont il avait,
pour ainfi dire noirci fes premières compofitions
n'avait depuis jeté de loin en loin que de pâles étin-
celles et paraiffait même entièrement confume
femblable à ces volcans éteints, qui, après quelques
explofions fubites et terribles fe font refroidis et
refermes, et fur lefquels le voyageur paîle, en deman-

dant où ils étaient.
A Dieu ne plaife que je veuille accufer les bien-

faits fi légitimes et fi noblement répandus fur la vicil-
leffe pauvre d'un homme de genie. Que les libéralités
royales foient venues le chercher dans fa retraite
qu’on ait voulu l'en tirer dejà prefque octogenaire
le produire à la cour, pour laquelle il était fi peu
fait et reffufciter un talent qui n’était plus; que fes
drames, fi imparfaits et la plupart déjà condamnés
aient été confiés aux preffes du Louvre, tandis que
toutes celles de l’Europe reproduifaient à l’envi les
immortelles tragédies de Voltaire; je foufcris à ces
honneurs peut-être d'autant plus exagéres qu'ils
étaient tardifs. Si le crédit qui les attira fur lui ne
fut pas dirigé par des. intentions pures, au moins les
effets en furent louables et f l'envie meditait le
mal au moins, pour la première fois peut-être, elle
commença par faire le bien. Mais bientôt fes fureurs,
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en éclatant, manifeltèrent quelle avait été fa politi-
que. Bientôt l'intérêt qu’avaitinfpiré le mérite que l’on
tirait de l’oubli, fe tourna contre celui qu’on voulait
détruire parce qu'il jetait trop d'éclat.

Des voix paffionnées des plumes mercenaires
pour rendre odieux les fuccès de Voltaire, comme
ufurpés par la cabale, peignaient la vieillele de
Crébillon fi long-temps delaiffee et enfevelie dans
l'ombre. C’était-là l’homme de la France l'Efchile
39 et le Sophocle du fiècle, le dieu de la tragédie, le

feul et digne rival de Corneille et de Racine; et
après nos trois tragiques marchait un bel cfprit,

39 que quelques beautés, le caprice du public et la
faveur de la cour avaient mis à la mode.
Voilà ce qu’on répétait dans vingt brochures avec

toute l’amertume et tous les emportemens de la haine,

La France demandait à grands cris un Catilina qui
allait tout effacer. Paris retentiffait des lectures de
Catilina et en preffait la repréfentation. Au milieu
de cette effervefcence générale des efprits Vollaire
prend une réfolution noble et hardie, que le préjugé
condamna, la feule pourtant qui convint à la fupé-
riorité méconnue, Il ne veut combattre fes détracteurs
et fes adverfaires qu'avec les armes du talent. On lui
préfère un rival il offre de fe mefurer avec lui corps
à corps, en traitant les mêmes fujets mais ce qui
pour lès grecs, pour les vrais juges de la gloire, n’était
qu’une généreufe émulation digne des EFuripide et
des Sophocle, fut dans nos idees étroites et pufillanimes,
une. baffe jaloufie et aux yeux de l’efprit de parti
un crime atroce, Dés-lors le déchaînement fut au
comble.
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Quand des ennemis ardens et adroits ont, fous un

prétexte fpécieux échauffe les têtes du vulgaire, alors

il n’y a plus ni frein ni mefure. Le mouvement une
fois donné fe communique de proche en proche, et
acquiert une forceirréfiftible. L'homme innocent que
la calomnie hypocrite pourfuit au nom de la morale
et de la vertu, n'eft plus qu’une victime dévouee à
l’anathème contre lui toutes les attaques font légi-
times, et toutes fes defenfes font coupables. Le men-
fonge a raifon dans la bouche de fes perfecuteurs, et
la vérité a menti dans la fienne. Tous les faits font
altérés et tous les principes confondus. Le méchant,
fi fatisfait de pouvoir prononcer le mot d’honnêtete
au moment où il en viole toutes les lois le plus vil
détracteur flatté de jouer un rôle tous viennent
lancer leurs traits dans la foule. Les libelles les
diffamations les invectives fe fuccéèdent et fe renou-
vellent, C’eft une forte de vertige qui agit fur tous les
efprits jufqu'a ce qu’enfin cette rage epidémique
s'épuife par fes propres.excès comme un incendie
s'arrête faute d'alimens.

Cette époque était le règne de l’injuflice. Elle
triompha. Dans la même année un drame infenfé
et barbare Catilina eft accueilli avec des tranfports
affectés et la fublime tragédie de Semiramis ne
recueille que le mepris et l’outrage. Nanine l'ouvrage
des Grâces eft à peine fupportée Orefte ef à peine
entendu Orefte ce beau monument de l'antique
fimplicité et dix ans après fi juftement applaudi. La
haine jouit de tant de victoires. Voltaire lui cède enfin
et abandonne fa patrie.

Sa renommée lui préparait un afile illuftre et
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comme l'amitié l’avait autrefois fixe à Cirey la recon-
naiffance l'attirait à Bérlin. Sans doute il fallait que la
deftinée rapprochât les deux hommes les plus extraor-
dinaires de leur fiècle. On citera fouvent ce commerce
d'un monarque et d’un homme de lettres et cette
confiance intime et familière qui peut-être n'avait
jamais eu d'exemple, et qui honorait encore plus, s'il

ef poffible le foüverain que le poète car, quel
prirce ofe ainfi defcendre de la majelte fi ce n'ett
celui qui fe fent au-deffus d'elle Le fejour de Voltaire
à Berlin les foirées de Potfdam et de Sans-fouci
occuperont, fans doute une place brillante dans l’hif-
toire des lettres. On rappellera quels nuages paflagers
vinrent obfcurcir cette union fi honorable pour la
royauté et le talent. Sans prétendre juger entre les
deux, j'obferverai feulement deux faits peu communs
dans l'ordre des chofes et des deftinées l'un qu'après
l'éclat d'une rupture ct fut le prince qui revint le
premier l’autre qu’après cette liaifon renouée que
rien n'altéra plus entre le monarque et l'homme de
lettres ce fut le premier qui fit l’oraifon funèbre de
l'autre.

Une leçon plus importante qui fe préfenteici, c'ek
que pour l'écrivain et le philofophe, une cour, quelque
quelle foit, nefaurait valoir la retraite. La retraite appes
lait Voltaire à fon déclin là il commença à refpirer
pour la première fois là après tant de courÏes et d'agi-
tations après les fuccès et les difgrâces, la faveur et
les exils après avoir habité les palais des rois, et
éprouvé leurs careffes et leurs vengeances il entendit
la voix de la liberté qui des vallées riantes que
baigne le Léman invitait fa vieilleffe à venir chercher
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la tranquillité et la paix fi pourtant la paix était faite
pour cette ame dont la fenfibilité toujours fi prompte
fe portait fur tous les objets et recherchait toutes les
émotions. Mais alors du moins l’inftabilité de fa
vie, long-temps errante et troublée fut fixée fans
retour, jufqu’au moment où fon deftin le tirant de
fa folitude le ramena dans Paris pour triompher et
mourir.

À ce long fejour dans les campagnes de Genève,
commence un nouvel ordre de chofes. Les jours de
Voltaire vont être plus libres et plus calmes fes pen-

fées plus hardies et plus vaftes et la fphère de fes
travaux va s'étendre fous les aufpices de la liberte. Si
chère à tout être qui penfe, de quel prix elle devait
être pour lui Qui fait tout ce qu’il a dû et ce que
nous devons nous-mêmes à cette entière indeépen-
dance, l'un des premiers befoins de fon efprit, et l’un
des premiers vœux de {on cœur, mais dont il n’a joui
que dansfon afile des Delices, et dans celui de Ferney?

Jufque là il n’avait pu que lutter, avec plus ou
moins de hardieffe et de danger, contre les entraves
arbitraires, les convenances impérieufes, et la vigi-
lance menaçante des delateurs. Mais alors il n’eut
plus à refpecter et à craindre que cette cenfure, la
feule peut-être que l'on dût impofer à l'écrivain,
celle du public honnête et de la poftérité équitable,
qui applaudiffent à l’ufage de la liberte, et qui en
condamnent l'abus. En m'élevant contre l’efclavage
fous lequel une politique mal entendue voudrait
enchaîner les efprits, contre cette tyrannie futile et
importune,, qui n’eft faite que pour flétrir le talent,
intimider la raifon et arrêter les progrès de tous les
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deux je fuis loin d’invoquer la licence et l’oubli de
toutes les lois.

Mais quel avantage eft fans inconvenient, et quel
bien fans mélange? Je connais les jugemens des
hommes je fais que par une inconféquence établie,
ils exigent dans l'exercice des qualites les plus fufcep-
tibles d'abus, et les plus voifines de l'excès, une
mefure qu'eux-mêmes ne gardent pas dans leurs
opinions tls voudraient que la fenfibilite qui anime
les ouvrages, n'egarât jamais l'auteur; que l’ima-
gination qui lui fait franchir un efpace immenfe,
ne l'emportât jamais hors des bornes qu’il fût paf-
fionné pour la gloire, et impaffible aux injuftices ils
voudraient que l’aftre qui, en échauffant la terre,
pompe et attire tant de vapeurs, nous difpensât des
jours fans nuages, et que les vents qui portent les
vaiffeaux ne les jetaffent jamais hors de leur route
ils voudraient, en un mot, que l’éloge des grands-
hommes n'eût jamais befoin d'en être l'apologie. Il
n’entre point de fuperftition dans le culte que je leur
rends, Perfuadé qu’un des premiers avantages de
leur grandeur, eft de pouvoir avouer des fautes, je
ne croirai point celle de M. de Voltaire affaiblie par
un femblable aveu je ne veux point le refufer à
ceux qui peuvent en jouir; et je ne m'’arrête qu'à ce
fingulier effet de l'âge et de la retraite, qui redou-
blèrent fon activité laborieufc, lorfqu’il femblait que
le temps eût dû la diminuer, et qui accrurent {es
travaux avec fes ans.

C'eft une remarque qui n’a échappé à perfonne,
Que la dernière moitié de fa vie eft celle où il a com-
pofé la plus nombreufe partie de fes ouvrages, et
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qu’il n’a jamais travaillé plus qu’à l'epoque où les
autres hommes fe repofent. Il s'offre plufieurs caufes
de cette efpèce de fingularite. Dans une vieilleffe
faine et robufte, la raifon ef la faculté qui conferve
le plus de vigueur; elle s'enrichit des pertes de l'ima-
gination et des progrès de l'experience, L'efprit d'un
vieillard imagine moihs, mais il réfléchit plus; l’ha-
bitude a plus de pouvoir fur lui, et celle de Voltaire
était de penfer et d'écrire. Pour lui l'occupation était
devenue plus neceflaire que jamais, parce que les
diftractions étaient plus rares. Sa compofition etait
moins diffhcile, et par la nature des fujets qui deman-
daient moins d'invention et par une fuite de l'âge
où l’on devient moins févère pour foi-même. Cet âge

au refte, ne lui avait guère ôte que la force qui
invente et le travail qui perfectionne car, d’ailleurs,
fi l’on excepte les grands ouvrages d'imagination
qui peut-être, paffé un certain temps, ne font plus
permis à l’homme, fa facilité n'avait jamais eu plus
d'éclat, fon ftyle plus d'agrément et de charme.
‘Toujours prêt à traiter toutes les matières, à faifir
tous les evénemens, à marquer tous les ridicules et
tous les abus, à combattre toute iniquité, fa plume
courait avec une rapidité piquante et une négligence
aimable, avouée par ce goût qui ne l’abandonna
pas jufqu'à fon dernier moment.

Chaque jour voyait naître une production nou-
velle. Heureux du feul droit de tout dire, il jetait fur
tous les objets ce coup d'œil libre et hardi d’un
obfervateur octogenäire, retiré dans une folitude,
retranché dans fa gloire et fur le boid de fa tombe,
Cette gloire qu'il avait tant aimée, et qu'il aimait
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alors plus que jamais, dont il était toujours raffañe
et toujours avide; cette gloire qui protégeait fa vieil-
leffe était encore le dernier aliment de fon exiftence
défaillante le dernier reffort d’une vie ufee. À mefure
qu'il fentait la vie lui échapper, il embraffait plus
fortement la gloire, comme le feul lien qui pût l'y
attacher il ne refpirait plus que pour elle et par
elle, il n’avait plus que ce {eul fentiment et à la vue
de la mort qui s'approchait, il fe hâtait de remplir
les momens qu'il pouvait lui dérober, et de les
ajouter à {fa renommee,

Mais il n’était plus en fon pouvoir d’y rien
ajouter, et l'envie même ne lui en conteftait plus ni
l'étendue ni la durée. L'abfence avait commencé à
affermir parmi nous l'édifice de fa réputation et fes
longues années l'avaient achevé, Vieilli loin de nous,
Voltaire s'était agrandi à nos yeux. Il femble que le
génie, quand nous le voyons de près, tienne trop à
l'humanité il faut qu’il y ait une diftance entre lui
et nous, pour ne laiffer voir que ce qu'il a de divin.
Il faut le placer dans l'eloignement comme la divi-
nité dans les temples tant il eft vrai qu’en tout
genre les hommes ont befoin de barrières pour fentir
le refpect

Le temps qui mürit tout, avait enfin mis Voltaire
à fa place et c'était celle du premier des êtres pen-
fans. Le temps avait moiffonné tout ce qui pouvait
prétendre à quelque concurrence, tout ce qui por-
tait un nom fait pour fervir de ralliement à l’inimitié
et à la jaloufie, Il reftait bien peu de ceux qui,
l'ayant vu naître, pouvaient être moins accoutumés
à fon élévation parce qu'ils avaient été témoins de

fes
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fes commencemens et de fes progrès. Tout ce qui,
depuis quarante ans, était entre dans le monde,
l’avait trouvé déjà rempli du nom et des écrits de
Voltaire. La fcène ne retentiffait que de fes vers. Les
femmes dont il flattait la fenfibilité vive et le goût
délicat, la jeunelle qu’il inftruifait à penfer les vrais
connaiffeurs dont la voix avait entraîné tous les fuf-
frages, qu’à la longue elle maîtrife toujours, en un
mot, tous les hommes éclairés et juftes lui rendaient
un hommage dont l’expreffion était un enthou-
fiafme car il ne pouvait pas infpirer un fentiment
médiocre à fon égard l'admiration était un culte,
et la haine était de la rage. Mais les ennemis qu’il
avait encore étaient d’une efpèce propre à rehauffer
{a gloire loin de l’altérer. Ce n’etaient plus des
hommes qui euffent le moindre prétexte de lui rien
difputer c’étaient de vils fatiriques en profe plate
et groffière, et en vers froids et durs, qui n'avaient
d'autre inftinct que celui de la méchanceté impuif-
fante d'autre moyen de fubfifter que le mal qu’ils
difaient de lui fon nom feul donnait quelque cours
à leurs fatires éphémères. Ces malheureux vendus à
un parti affez mal-adroit pour les encourager défa-
voues par le bon fens, la vérité et le public ofaient,
pour dernière reffource, invoquer la religion, en

Pad

violant le premier de fes préceptes; ils mélaient la
fainteté de ce nom à l'horreur de leurs libelles et
mal couverts du mafque de l’hypocrifie, ne cachaient
pas même la batfeffe de leurs motifs en défendant
une caufe refpectable.

O vous qui avez fait revivre l'éloquence des
Bojjuet et des Mafzillon, c'’eft vous, Ô dignes pafteurs

Correfp. de d'Alembert, Le, TomelL. Dd
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dont la plume vraiment évangélique nous a montre
la loi éternelle et immuable telle qu'elle eft née
dans le ciel et gravée dans les ames pures, Votre
doctrine eft confolante comme celle du maître dont
vous répêtez les leçons; votre zèle éclaire et n'infulte
pas; vous parlez aux cœurs, bien loin de révolter
les efprits et vous n’oppofez aux écarts d’une raifon
audacieufe, aux finiftres influences de l’irréligion
que la vérité et la vertu.

Il eût été à fouhaiter fans doute, que Voltaire
lui même n’opposât à fes ennemis.que le mépris
qu'il leur devait. Elevé affez haut pour ne pas les
apercevoir il daigna defcendre jufqu’à s’en venger
et fe compromit en les accablant. L’opprobre de
leur nom qui ne fouillera point cet éloge eft
attaché à l’immortalité de fes écrits; et, ce qui
peut donner une idée de leur ignominie, ils fe font
énorgueillis plus d’une fois de lui devoir cette fletrif-
fante renommée, Mais en reconnaiffant que le parti
du filence eft, en général le plus noble et le plus
fage en regrettant même que Folzaire qui fut
donner à la fatire une forme dramatique, fi piquante
et fi neuve, ne l'ait pas toujours reftreinte dans de
juftes limites fera t il permis de tempèrer par
quelques réflexions la rigueur de cette loi qui prefcrit
ce filence fi rarement gardé et d’affaiblir les repro-
ches fi fincères que l’on fait aux tranfgreffeurs

Gette loi, aujourd'hui établie par l'opinion, n’a-
t-elle été dictée que par un fentiment de vénération
pour le genie, et par la haute idée de ce qu'il fe.

Le public inftruit et jufle nommera fans peine les perfonnes
refpectables à qui s’adreffe cet cloge.
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doit à tui-même les hommes ont-ils en effet pour
lui ce refpect fi épuré et fi religieux? ne ferait ce
pas plutôt une fuite de cette efpèce d'oftracifme dont
le principe eft dans leurs cœurs et de ce plaifir
fecret qu’ils goûtent à entendre médire de ce qu’ils
font forcés d’eftimer n’eft-ce pas qu’ils veulent
jouir à la fois des travaux du grand écrivain et des
affauts qu’on lui livre qu'ils croient que ce double
fpectacle leur appartient également et qu’ils regar-
dent la réfiftance comme un attentat à leurs droits
ils ne pardonnent pas s’il faut les en croire qu'on
réfute ce qui eft méprifable mais ne font-ils pas
toujours prêts à accueillir avec complaifance la plus
méprifable cenfure Ils ne conçoivent pas cette
fenfibilité de Racine qui avouait le mal que lui
fefait la plus mauvaife critique mais qu'elt-ce autre
chofe, après tout, que l’indignation d’un cœur droit
et d’un bon efprit contre tout ce qui eft faux et
injufte Et qu'a donc ce fentiment de fi étrange et
de fi répréhenfible Îls s'étonnent que parmi tant de
fuffrages on entende les contradictions, qu'au milieu
de tant de gloire oh s’aperçoive des offenfes mais
n’eft-ce pas ainfi que l'homme eft fait? n’eft-il pas
d'ordinaire plus touche de ce qui lui manque que
de ce qu’il obtient? toutes les jouiffances ne font-
elles pas faciles à troubler et quel bonheur, enfin,
n’eft pas aifément altéré par la méchanceté et la
calomnie

Que l’on ait amèrement reproché à Voltaire une
fenfibilité trop irritable ce n’eft qu’un excès de
févérité. Mais cette efpèce d’inquifition fi terrible et
fouvent fi edieufe que l'on porte fur la vie des

Dd 2
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hommes célèbres et jufque dans les replis de leur
confcience a charge la mémoire d’un reproche plus
grave. Ce même homme que j'ai repréfente toujours
en butte à l'envie eft accufé de l'avoir fentie lui-
même. On a prétendu que cette paffion forcenée
pour la gloire ne pouvait pas être exempte de
jaloufie; qu'attachant un fi grand prix à l'opinion
il ne pouvait fouffrir rien de ce qui partageait ou
occupait la renommée. Ses jugemens f{evères ou
paffionnés fur des écrivains illuflres, ont appuyée
cette accufation mais fa manière de juger ne peut-
elle pas tenir d'un côté à la délicateffe de fon goût,
et de l’autre à fa préférence exclufive pour la poëfie,

et furtout pour la poëfie dramatique, mérite devant
qui tous les autres s'effaçaient à fes yeux

Quand la paffion l’a emporté jufqu’à l'injuftice,
n'était-ce pas un reffentiment particulier qui l’ani-
mait et n’était-il pas alors‘irrité plutôt qu’envieux?
Rappelons nous fon admiration conftante pour
Racine celui de tous les écrivains dont il doit le
plus redouter la comparaifon le témoignage fi flat-
teur et fi éclatant qu’il rendit dans l'académie fran-
çaife aux talens de Crébillon ce fentiment profond
des beautés fublimes de Corneille, exprimé à tout
moment dans ce même Commentaire où il a relevé
tant de défauts. Enfin, fi j'étais forcé de croire que
cet homme qui ne pouvait regarder qu’au-deffous de
lui, a eu le regard de l’envie que celui à qui l’on
peut appliquer fi juftement ce vers d’une de fes
tragédies

De qui dans l’univers peut-il être jaloux
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a pourtant été jaloux lui-même fi des indices tou-
Jours fufpects, des apparences toujours trompeufes,
quand il s’agit de juger le cœur humain, pouvaient
fe changer er démonfiration je détournerais les
yeux avec confufion et avec douleur de cette trifle
et affligeante vérité car il y a pour l'homme de bien

une forte de religion à baiffer la vue pour ne ren-
contrer ni les faibleffes du génie ni les fautes de

la vertu.
Mais parmi ces faibleffes, heureufement il en eft

de bien pardonnables et qu'on peut avouer fans
peine; par exemple celle qu’il eut de prétendre
encore à la force tragique dans un âge à qui elle
n’eft plus poffible et d'oublier les leçons qu'il don-
nait à cette vieilleÏTe qui n’e/ faite difait-il lui-
même dans le Temple du Goût, que pour le bon

La

fens. La fienne, il eft vrai, était faite pour les grâces
elle pouvait fe couronner de fleurs 1l voulut l’ar-
mer du poignard de Melpomène. Et quel homme,
après tout, devait aimer le théâtre plus que Volzaire,
et plus long-temps? Sans doute fa carrière théâtrale,
fi Tancrède l'avait fermée aurait été fans egale
toutes les traces en étaient lumineufes, et la gloire
fans mélange. Rival de Sophocle à vingt ans, il voulut

l'être à quatre vingts et finir, comme lui, par
remporter la palme dramatique. Plein de cette idée
féduifante, il fouriait avec complaifance à ces nom-
breux enfans de fa vieilleffe qui n'’offraient plus
que les traits prefque effacés d’une belle nature
affaiblie. Sophocle, avec deux fcènes avait pu à
cent ans charmer encore Athènes; mais Voltaire lui-
même après Racine nous avait accoutumés à être
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plus difficiles fur nos plaifirs et la pénible étendue
de nos cinq actes ne pouvait pas être embraffee
par une tête octogenaire.

C’eft pourtant il faut l'avouer cette ambition
d'occuper encore le théâtre, qui peut-être a préci-
pité fes derniers momens, et qui a fait que le
favori de la gloire a fini par en être la victime. Elle
le tira de {a retraite malgré les infirmités de l’âge
mais auffi elle lui préparait une journée qui valait
feule une vie entière. Il vient il apporte fur la fcène
{fa dernière tragédie, Irène... Mais qu'importe alors
Irène Il vient après trente ans d’abfence c’eft
lui! c'eft Voltaire! O vous, adorateurs des arts et de
la gloire vous qui auriez fuivi le Tafje au Capitole,
Hélas! où il n’a point monté; vous qui avez été
chercher, parmi les ronces d’un champ, defert la
pierre oubliée qui couvre Racine; vous qui avez
laiffé tomber quelques larmes fur le coin de terre
où repofent enfemble Moliére et la Fontaine qui
vous êtes proflernes aux pieds des flatues qu’une
reconnaiffance tardive vient enfin de leur décerner;
venez c’eft pour vous que ce fpectacle eft fait.
Voyez cette foule qui-s'empreffe fous ces portiques,
ces avenues pleines d'un peuple immenfe entendez
ces cris qui annoncent l'approche du char de ce
char vraiment triomphal qui porte l’objet des adora-
tions publiques. Le voilà! Les acclamations redou-
blént tous veulent le contempler, le fuivre le
toucher, et tous, refpectant la caducité fragile et
tremblante qui peut fuccomber au milieu de tant
de gloire le couvrent le protègent contre leurs
propres tranfports affurent fa marche et lui ouvrent

r--
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la route. Tout retentit du bruit des applaudiffemens,
tout efl emporté par la même ivreffe. On porte
devant lui les lauriers les couronnes il les écarte
de fon front elles tombent à fes pieds….

O quel jour pour l'humanité, que celui où
les rangs les titres, les richeffes, le credit le pou-
voir, toutes les décorations extérieures toutes les
diftinctions paflagères tout eft enfemble confondu
dans la foule qu'un grand-homme entraîne après
lui! En ce moment, il n’y a plus rien ici, que
Voltaire et la nation.

Et où donc ef l'envie?” où fe cache-t-elle” où
fuit-elle devant toute cette pompe a-t-elle encore
une voix que l'on diftingue parmi ces cris et ces tranf-
ports? Qu'elle fe confole pourtant bientôt elle fera
trop vengée.

Un jour viendra que ceux qui, témoins dans
leur enfance de ce triomphe inoui n’en auront pu
conferver que des traces confufes fe rappelleront,
après de longues années, cet étonnant fpectacle et
le raconteront à nos neveux. »3 Nous y étions, diront-

ils, nous l'avons vu, Il était comme porté par tout
3» un peuple. On couronna fa tête. Il pleurait…. et

un moment après, il n’était plus...»
Il n’était plus! cet éclatant appareil etait dreffé fur

ure tombe!. Que dis-je, une tombe? Voix
fouveraine et inexorable de la poftérité! toi, que
nulle puiffance ne peut ni prévenir ni étouffer, qui
révèles au monde entier ce que l’on croit cacher à
une nation et redig dans tous les âges ce qu'on a
voulu taire un moment le temps n’eft pas éloigne,
où tu raconteras ce que je craindrais de retracer tu



424 ELOGE DE VOLTAIRE, &c.
ne m’imputeras point mon filence èt ce fera même
une injure de plus que tu auras à veriger.

Et moi tandis que la haine fefait fervir ton nom
à la calomnie qui m'outrageait, 6 granid-homme
je n’adreflais mes plaintes qu'à ton ombre. Élle était
préfente à mes ‘veux quand'je lui préparais en
filence ces tributs fecrets alérs/deul objet de mes
veilles,, feul adouciffement de tant d'amertumes.-Je
t'appclais fur ce théâtre où t'attendaient les honneurs
funèbres que je t'offris au nom et en préfence de la

nation. La pompe dont tes yeux avaient joui, fe
renouvela pour tes mancs, qui peut-être n’y furent
pas infenfibles, s’il eft vrai que le fentiment de la
vraie gloire foit immortel en nous comme l'efprit
qui nous anime. J'ai chanté la tienne fur tous les tons
qu'a pu effayer ma faible voix, qui du moins s’eft fait
entendre; et ce n’eft enfin qu'après m'être acquitté
ainfi de tout ce que mon cœur deflinait à ta
mémoire, que je pouvais pardonner, à l’injuftice.

Fin du tome fecond et dernier de la Correfpondance

de d'Alembert.
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